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¥ L'ax 756 après le crucifiement de No-
îre-Sauveur Jésus-Christ, il réglait en
France le très-glorieux et victorieux Pria-
ce Charles-le-Grand , surnomme Charîe-
magne, qui se distingua par plusieurs hauts
faits et généreuses entreprises , était sou-
tenue par la toute-puissance qui lui envoya
plusieurs noires Princes et Barons qui le
secondèrent vaillamment dans l'exécution
de ses grandes entreprises. Il conquit l'Ai-
lemagne , PEscîavonîe , l'Espagne et une
partie de l'Afrique et Saxonie, ce qui lui
causa beaucoup de peine et de fatigue $ il
fît tant de conquêtes qu'i-F fut [couronné
Roi des Romains.
La renommée de sa valeur et de sa noble

Chevalerie s'étendit d'un bout du monde à
l'autre, tellement qu'il en sera parlé à ja~
mais , comme vous verrez ci-après.
Comme VEmpereur Charlemagne dit à

ses Barons qu'ils voulussent élire un
^ d'eux pour gouverner son Empire*

Il arriva qu'après ce temps-là Se nobleEmpereur Charlemagne eut perdu ses
deux très-chers neveux , Roland et Olivier
et plusieurs autres Barons et Chevaliers
en la très-douloureuse bataille qui fut
faite à Roncevaux , où il y eut une si grande
perte, que tous les douze Pairs de France
moururent excepté le Duc Naimes de Ba-
vière 5 un jour que le noble Empereur
tenait sa Cour plénière en sa Cité de Paris,

en laquelle il y avait plusieurs Ducs Com-
tes et Barons, tant fils que neveux ou au-
très parens , qui étaient parens de nobles
Princes dernièrement morts en la batailla
dites ci-dessus , pour le pourebas et gran-
de trahison qu'avait été faite et tramée par
le Duc Ganelon, le noble Empereur qui
était toujours en deuil et en souci pour lu
grand ennui et déplaisir qu'il avaU eu de
la susdite^ perte , ainsi pour ce que déjà
était affaibli par le grand âge qu'il ressen-
tait. "" i
Quand ce vint que le Roi, les Princes

et Barons eurent dîné, l'Empereur de Fran-
ce les appela tous, et s'assit sur un banc
richement paré , auprès de lui étaient assis
les nobles Barons et Chevaliers et lors ap-
peîîa le Duc Naimes, et lui dit: Sire,
Duc et vous tous mes Barons qui êtes pré-
sens $ vous savez le grand tems et espace
que j'ai été Roi de France et Empereur de
Rome : lequel tems j'ai été servi et obéi de
vous tous , dont je vous remercie, et rends
grâce et louange à Dieu mon doux créa-
leur, et parce que certainement je sais que
ma vie par cours* de nature ne peut être
longue, pour celte cause principale je vous
ai fait venir aujourd'hui pour vous dire
ma volonté, qui est que je vous prie très-
humblement que vous vouliez aviser lequel
pourra ou voudra avoir le gouvernement
de mon royaume , car je ne puis plus sup-
porter le travail, et la peine dn gouverne*
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meut cPîceluî, car Je veux vivre en paix et
servir Dieu le reste de mes jours , c'est
pourquoi vous tous qui êtes présens, tant
que je puis vous prier, qu'à cette chose
veuillez aviser qui de vous y sera le plus
propre.
Or voùs savez que j'ai deux fils, savoir

Louis qui est trop jeune , et Chariot que
j'aime tant , est assez en âge pour le faire ,
taais ses mœurs et conduite ne sont pas
Savoir le gouvernement de deux si nobles
Empires, comme le Royaume de France
01 le Saint Empire de Rome $ car vous
savez qu'il ne tint pas à lui par son or-
gueil que mon Royaume ne" fût prêt d'être
détruit et que je n'eusse à vous tous la gîier-
re, quand par sa rage il occit Baudouin
le fils du bon Oger le Danois , dont tant
de preux en Sont souvenus , que jamais ne
sera heure qui n'en soit mémoire , parquoi
tant que je vivrai , je ne pourrai ni vou-
drai consentir qu'il en ait le gouvernement
quoiqu'il soit le vrai héritier , et qu'après •
m»i , il doit avoir la Seigneurie , et je
vous prie tous penser ce que j'en dois faire,
De la réponse que firent les Barons , etdu méchant Comte Amaury de Haute-
feuille, et du conseil qu'il donna au
ijloi contre les deux enfans du Duc Se-

. vin de Bordeaux , dont grand mèchef
en advint, et du bon conseil que leDué*
Naimes donna à l'Empereur»

Ai/ÎLlors le Due Naimes et tous les Barons
se mirent ensemble à un coin du Palais
où ils furent long- tems , mais à la fin ils
conclurent que le gouvernement desdits
Royaumes, appartenait à Chariot fils aîné
,du Roi, ils s'en retournèrent et lui dirent
!a conclusion sur laquelle ils s'étaient arrê-
ïtés, dont l'Empereur fut très-joyeux, il
appella son fils et lui fit de belles remon-
trances devant les Barons qui étaient là.
Mais ainsi qu'en -ses parlers était, s'avança
m félon qui avait grand crédit auprès duRoi et même gouvernait Chariot, qui n'a-
jissait que par lui, il se nommait le Comte|taaury d# Haute-feuille, e| é|ait fil» d'au:

des neveux du traître Ganelon , il s'écria et
dit : Ha ! noble Empereur d'où vient que
vous vous hâtez encore ; maïs pour l'éprou-
ver et voir son gouvernement, donnez-lui
une terre dont vous n'êtes point servi ,
qui est occupé par deux très-orgueilleux
garçons qui depuis sept ans passés ne vous
ont pas daigné servir , ni depuis que leur
père le Duc Sevin mourut 9 ne vous ont
Voulu faire obéissance. L'ainé a nom Huon
et l'autre Girard, ils tiennent Bordeaux et
tout le pays d'Aquitaine , lesquels n'ont de
vous daigné relever leurs terres. Sire , si
ces gens vous voulez donner , je les arae-
nerai prisonnier en votre palais , pour eufaire à votre volonté et donnerez à votre
fils Chariot, la terre qu'ils tiennent. Amau-
ry , dit l'Empereur, bon gré vous sais de
ce que de cette chose vous m'avez averti
je veux que vous preniez de vos meilleurs
amis , et avec cela vous donnerai trois mil!
Chevaliers choisis et aguerris que vous me-
nerez avec vous, et je veux que vous
m'ameniez les deux fils de Sevin 9 savoir
[Huon et Girard qui par leur orgueil ne
tiennent pas compte de moi.^

Quand le Duc Nairoes qui était présent
.entendit les paroles qu'Atnaury avait avan-
ce , et qu'il vit l'Empereur Charlemagne
qui avait consentit à faire ce qu'il lui avait
dit, il marcha fièrement regardant Amau-
ry, et dit tout haut : Sire , grand mai et
grand péché faites de sitôt croire gens que
vous savez ne pas vous avoir été loyaux.
Sire, le Duc Seviu vous a toujours servi
bien loyalement, et ne fit jamais chose qui
vous engage à déshériter ses enfans, la rai-
son pourquoi ils ffe vous ont pas servi est
leur jeunesse , et comme leur mère les ai-
me , elle ne les laisse point partir ; mais
Sire , si vous me voulez croire , vous ne
serez si hardi de leur ôter leur terre $ mais
ferez comme noble Prince doit faire pourl'amour de leur père qui vous a si loyale-
ment servi , vous enverrez deux de vos
Chevaliers vers leur mère , qui luifdiront
de votre part qu'elle vous envoyé ses deux
enfass da»s votre Cour pour vous servir et
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vous rendre hommage, et s'il arrive qu'elle
ne veuille le faire , alors vous aurez juste
cause de faire cela } mais je suis certain
que la duchesse vous les enverra aussitôt ,
car la longue attente qu'ils ont faite de venir
vers vous, n'est que par rapport à l'amour
que ladite mère a pour ses enfans.
Comme l'Empereur Charlemagne envoya
deux Chevaliers vers la Duchesse de
Bordeaux , lui dire qu'elle envoyât ses
deux enfans à sa Cour.

(^uànd l'Empereur Charles ouit' parter
le Duc Naimes, il lui dit : je sais de cer-
tain que le Duc Sevin nous a servi avec
zèle, et que la raison que vous avez pro-
posé est juste} et pour cela j'accorde à ce
que vous avez dit. Sire , dit le Duc , je
vous remercie. Aussitôt le Roi fit partir
deux Chevaliers qu'il éhargât d'aller à Bor-
deaux , et dès qu'ils furent arrivés , ils mon-
ièrent au Palais, où ils trouvèrent la Du-
chesse qui ne faisait que de se lever de di-
ner , qui désira être avertie de leur venue ,
elle vint vite au-devant d'eux, accompa-
gnée de Huon son fils qui marchait à côté
d'elle , et Girard qui était plus jeune venait
après portant un Epervier sur le poing.
Quand les messagers apperçurent la Du-
chesse et ses enfans qui étaient bien beaux,
ils se mirent à genoux et saluèrent la Du-
chesse et ses deux fils de par le Roi ChaF-
iemagne , dirent : Danxe, auprès de vous
l'Empereur Charles, qui par nous vous man-
de salut, honneur et amitié. Quandlr.no-
Lie Dame entendit et vit qu'ils étaient mes-
sagersde l'Empereur Charles, elle s'avança,
leur mît les bras au cou et leur dit.qu'ils
étaient les bien-venus. Lors les messagers
lui dirent : Dame, 1-Empereur nous a en-
voyé vers vous pour vous dire de lui en-
voyer vos deux fils pour le servir à sa Cour,
car il en a peu en ce Royaume qui ne soient
venus à son service, excepté vos fils. Vous
savez d'ailleurs que le pays que vous tenez ,

qui appartient à vos enfans, est tenu par
l'Empereur Charlemagne à cause de son
Royaume de France, il e'étotme que vous

Bordeaux. 5
ne les ayez envoyés pour être à son service ,
ainsi que font les autres Ducs et Princes.
Ainsi il vous mande que pour conserver
votre terre vous les lui envoyez, faute de
quoi, soyez persuadé qu'il vous ôtera la terre
que vous tenez, et la donnera à Chariot son
fils , ainsi dites-nous votre volonté.
De la réponse que fit la Duchesse de
Bordeaux aux Messagers de l'Empç—
reur Charlemagne.

La Dame entendant les messagers , elle
leur répondit doucement en leur disant :
Seigneurs , sachez que la démarche que j'ai
faite de ne les avoir envoyés à la Cour du
Roi pour le servir comme de raison , a été
parce que je les voyais si jeunes, et pour
l'amou f du Duc Sevin leur père, et parce
que je sais certainement que mon droilurier
Seigneur l'Empereur Charlemagne aimait
le Duc Sevin , et que jamais ne se cour-
roucerait contre les enfans. Voilà la seule
cause pourquoi je ne les ai pas envoyé plu-
tôt vers lui pour le servir. Seigneur , je
vous prie, autant qu'il m'est possible, que
veuillez prier l'Empereur et tous les Barons
de la Cour de pardonner à mes enfans , car
ce n'est qu'à moi qu'il faut en imputer la
faute. Alors Huon s'avança et dit à sa mère
la Duchesse : Dame , si c'eut été votre plai-
sir vous dussiez nous y avoir envoyé , car
nous sommes tous deux assez grands pour
être Chevaliers : elle regarda ses enfans en
pleurant, et dit aux messagers : Seigneurs,
Vous retournerez vers le'Roi, et vous re-
poserez cette nuit dans mon Palais , si boa
vous semble, et à votre retour, vous re-
commanderez nies 'enfans e! moi à la grâce
du Roi, des Barons et Chevaliers, princi-
paiement au Duc Naimes à qui mes enfans
sont près parens , vous lui direz que pour
l'amour du Duc Sevin ils soient recomman-
dés. Dame, lui répondirent les messagers,
n'en doutez pas car le Duc Naimcs est prud'-
homme et loyal Chevalier , qui ne voudrait
être en tin lieu où maltais jugement fut fait.
La Duchesse commanda à ses deux en-

fans qu'aux messagers du Roi fissent
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chère" ,~et qu'on les menât à leurs chambres avons été'h Bordeaux et fait votre message
pour se reposer, ce qu'ils firent et furent à la Duchesse qui nous a très-bien reçus }
fêtés comme il appartenait. Quand vint elle nous a dit, lorsqu'elle a su que nous
îe lendemain matin , ils retournèrent au Pa- étions vos messagers , que ce n'avait été que
lais où ils trouvèrent la Duchesse et ses la trop grande jeuuesse de ses fils qui l'avait
deux enfans , ils saluèrent humblement la empêché de les envoyer à votre Cour. Elle
Dame. Quand la Duchesse les vit, elle vous supplie humblement de l'excuser, et
appela Un on et Girard ses deux fils , et enverra ses fils au temps de Pâques. Sire,
leur dit: Enfanj?, en la présence de ces ses deux enfans sont si beaux qu'il y a plaisir
deux chevaliers, je veux qu'à Pâques vous de les regarder , surtout Huon qui est l'aîné;
alliez vers notre souverain Seigneur, le Ils nous ont donné , par égard pour vous,
noble Empereur Charlemagne } et quand un beau destrier et une riche robe avec cent
vous serez en Cour , servez-ie comme deux fîotîns d'or. Sire, la générosité delà Du-
bons vassaux doivent faire ; soyez diligens chesse et de ses enfans ne peut se corn-
à le servir et lui être loyaux, associez-vous prendre,
de tous nobles hommes que vous verrez
bien conditionnés, ne soyez jamais en un Comme l Empereur Charlemagnefut con-
lieu où mauvais conseil soit donné , fuvez tent du rapport sur les deux fils du Duc
ceux qui n'aiment pas l'honneur, n'écoutez Sevin, Amoury , le
ni les menteurs ni les flatteurs, fréquentez traître^ seplaignit à Chariotfis du roi,
les'Eglises, soyez courtois, donnez aux jT\
pauvres chevaliers et tout vous réussira, v^uand l'Empereur ouït parler ses mes-
Je veux qu'à ces chevaîifrs soh donné un sagers, il fut bien joyeux et dit : J'ai ton-
beau destrier et une rici# coîjjrùè H jours ouï dire que d'un bon arbre il en vient
appartient aux messagers xi'u® si noble un bon fruit. Je le dis pour le Duc SèVhf
Empereur comme est le Roi Charlemagne, qui en son tems fut vaillant chevalier , et,
et vous donnerez à chacun cent florins, à ce que je vois, les deux enfans ressemble-
Dame , dit Huon , puisqu'il vous vient à ront à leur père , ils ont reçu mes messagers
plaisir, nous le ferons volontiers. Alors bien honorablement et leur ont fait de grands
les deux enfans firent amener;devant le Pa- présens qui leur seront valables, car ils ne
lais deux beaux destriers et les présentèrent seront pas plutôt arrivés qu'en dépit de ceux
aux deux chevaliers et leur donnèrent à qui en voudront parler , je leur ferai tant
chacun une riche robe, et cent florins , dont de bien , s'ils me servent, que ce sera pour
les messagers furent contens et remercièrent tous un exemple de bien faire , car je leur
la Duchesse et les deux enfans, disant tout ferai de mon propre avis pour l'amour de
haut que cette générosité leur serait valable leur père. Alors l'Empereur regarda le Duc
dans la suite 5: ils sentaient que tous ces Naimes et lui dit : Sire Duc , vos parens
présens étaient à l'honneur du Roi. Après ont toujours été bons et loyaux 5 je veux que
avoir pris congé de la Duchesse et de ses fils , le Comte Amaury soit banni de ma Cour,
ils partirent et ne cessèrent de marcher jus- car ni lui ni sa parenté n'ont été faits pour
qu'à Paris où ils trouvèrent l'Empereur eu donner de bons conseils. Sire, répondit le
son Palais , qui était assis entre ses Barons. Duc INaismes , je savais bien que les enfans
Le Roi les reconnut et les appela avant du Duc Sevin n'avaient différé à venir en
qu'ils pussent lui parler , et leur dit qu'ils votre Cour qu'à cause de leur trop grande
étaient les bien-venus } il leur demanda s'ils jeunesse.
avaient été à Bordeaux et s'ils avaient parlé Quand îe Comte Amaury eut ouï le Roi
à la Duchesse et aux deux enfans du Duc qui était outré contre lui, il fut très-triste ,
Sevin , et s'ils le viendraient servir en sa et partit secrètement de la Cour x en faisant
Cour. Sire , diïeut les. messagers , nous serment qu'il chercherait tous les moye?
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fie détruire IëT~ënfans du Duc Sevin , et treprise. Quand Amaury ouït Chariot qui lui
causerait grande tristesse à la France. II accorda si facilement son secours, et qu'il
$'en revint plein de couroux à son liôtel et voulait y être lui-même , il l'en remercia et
se mit à penser de quelle manière il pourrait lui baisa le pied } mais Chariot le releva et
réussir dans son entreprise } il sortit de son lui dit : Amaury , hâtez-vous et faites en-
hôtel et fut auprès de Chariot dont il avait sorte que nous puissions réussir. Amaury
besoin } il le trouva sur un lit brillant, qui quitta Chariot bien joyeux de ce qu'il avait
conversait avec un jeune chevalier. Amaury ainsi travaillé, il ne cessa d'assembler ses
les larmes aux yeux entra dans la chambre, meilleurs amis 3 et quand ce vint le soir , il
et se jeta aux genoux de Chariot qui en eut vint trouver Chariot qui était là avec ses
grande, pitié le voyant en cet état. Il le gens, et ils partirent tous armés de Paris,
pressa de lui dire pourquoi il était si triste, environ à l'heure de minuit} ils ne cessé-
et qui était l'homme qui l'avait ainsi cour- rent de marcher qu'ils ne f ussent arrivés au
roucé. Sire , dit Amaury, je vous dirai que lieu où ils devaient prendre les deux enfans.
les enfans du Duc Sevin de Bordeaux doi- Je les laisse pour parler de Huon et deGirard,
vent venir en Cour, et comme j'ai appris _ .

que le Roi a dît qu'à leur arrivée il les fera Comme les deux enfans du Duc oevm ao
ses privés conseillers , et l'on ne pourra rien Bordeaux prirent congé de la Duchesse
gagner auprès du Roi ; je ne puis voir , ^eur me'"e i et "s
sans être indigné, que l'on renvoie ceux sirent lebonAhhedeClugnyxfeur
qui sont en place, et que devant qu'il soit oncle, qui s en allait a Paris vers le
deux ans, ils n'ayent le meilleur quartier du Roi Charlemagne* /,
Royaume de France, et vous-même, si ï) ~> \
vous le souffrez, ils vous mettront mal dans ' JDien avez entendu comme les messagers du
l'esprit de votre père. Ah ! Sire , je vous Roi partirent de Bordeaux et laissèrent les
prie de me vouloir aider , car au tems passé deux enfans qui se préparaient pour venir à
ledit Sevin leur père me destitua d'un châ- la Cour , ils s'étaient richement munis de ce
teau très-fort, sans que je lui eusse donné qui leur était nécessaire tant en or, argent ,
sujet. Vous devez m'aider puisque je suis de qu'en riches étoffes de soie 5 ainsi l'exigeait
votre parenté du côté de la Reine votre mère, leur état : puis assemblèrent les Barons du
Chariot ayant entendu le Comte Amaury , pays auxquels ils recommandèrent Jeuts

lui demanda comment il lé pourrait aider, terres et seigneuries, et élurent dix cheva-
Sire , dit Amaury , je vous le dirai, j'assem- liers et quatre conseillers pour mener avec
Fierai tous mes parens et vous me donnerez eux et les aider à gouverner. Ils mandèrent
avec moi soixante chevaliers bien armés , et ensuite le Prévôt de Ceronville qui s'appe-
me mettrai en chemin pour aller au-devant lait Guyre , à qui ils recommandèrent la
des deux Ois, nous nous mettrons en em- Justice. Et quand Huon et son frère eurent
buscade dans un'petit bois qui est à une choisi ceux qu'ils voulaient emmener , ils
lieue de Monthlery, sur Je chemin d'Or- prirent congé de la Duchesse leur mère et
léans , par où ils doivent venir, nous les des Barons qui les regrettaient tendrement ,
mettrons à mort que personne n'en saura ce qu'ils avaient sujet de faire et encore
rien } quand bien même on îe saurait, qui plus amplement qu'ils ne le firent, et s'ils
est celui qui, à rencontre de vous , en vou: eussent su la malheureuse aventure qui ies
cirait prendre les intérêts î Amaury, ce dit attendait, jamais,eux ni la Duchesse ne les
Chariot, quittez votre deuil, car je ne serai eussent laissé partir, car il en arriva tant
jamais content que je ne vous aye vengé, de malheurs que c'est un récit très-triste.
Allez, dît Chariot, faire préparer vos gens Ainsi les deux enfans partirent en embras-»
et je ferai préparer les miens de mon côté , sant leur mère qui pleurait en les quittant \
et j'irai avec vous pour terminerjvoire, en- puis ils montèrentji cheva^avec ^eur cota~
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pagnie , et passant pat les rues'de la ville,
ouïrent le peuple qui menait grand deuil à
cause de leur départ, et disaient : Dieu les
conduise^ lesenfans même y joignaient leurs
larmes , et Ton peut dire qu'ils furent beau-
coup regrettés.
Quand ils eurent un peu marché, Huon

appela son frère Girard , et lui dit : Mon
frère, nous allons en cour servir le Roi , et
pour cela nous avons sujet de nous réjouir}
je vous prie que nous chantions tous deux
une chanson pour nous éveiller. Frère, dit
Girard, je n'ai point le cœur joyeux pour
chanter , car j'ai fait cette nuit un songe
affreux : je voyais que trois léopards m'as-
saillaient et qu'ils m'avaient arraché le cœur }
mais vous fûtes sauf.

t Ainsi, mon frère, mon arpi, s'il vous
plaisait, malgré mon songe que je tiens pour
dangereux présage, je vous prie de nous
en retourner à Bordeaux Auprès de notre
mère qui sera bien réjouie de notre retour.
ère, répondit Huon , à Dieu ne plaise

ne pour ua. songe allions^à Bordeaux
sans avoir vu le Roi dont on parle tant}
très-cher frère , ne vous étonnez pas , faites
toujours chère , Dieu nous garantira et con-
duira à bon port} alors les deux frères ache-
vèrent de marcher uuit et jour, tant qu'ils
apperçurent l'Abbé de Clugny , qui était
accompagné de trente hommes et qui allait
vers Charlemagne.

Dès que Huon apperçut la compagnie, il
appela son frère Girard et lui dit : Je vois
gens de religion qui tiennent la route de
Paris} vous savez qu'à notre départ , la
Duchesse notre mère nous recommanda de
nous mettre en bonne compagnie , ainsi
tâchons de les atteindre. Frère, dit Girard,
comme il vous plaira } ils se hâtèrent tant
qu'ils les atteignirent. L'Abbé de Clugny
regarda sur sa droite } dès qu'il les vit, il
s'arrêta et regarda Huoa qui marchait le
premier, Huon le salua humblement.; L'abbé
lui rendit son salut et lui demanda où ils
allaient si hâtivement , qui était leur père ,
et d'où ils étaient ? Sire, lui répondit Huon , '
puisque vous désirez le savoir, le Duc Sevin

de Bordeaux" fut ftôltô^èfOt H J a sej.1
ans qu'il est murt.
Voici mort frère qui est mon aîné, nous

allons à la noble Cour du Roi Charlemagne
pour relever de lui nos terres et nos pays,
car il nous a mandé par deux nobles che-
valiers, et nous craignons que quelque
malheur nous arrive en route,

Quand le bon Abbé eut appris qu'ils
étaient fils du Pue Sevin, il en fut bien
joyeux, et en signe d'amitié il les embrassa
tous deux , et leur dit : Enfans , ayez foi k
HNoîre - Seigneur, je vous conduirai sans
danger à Paris} comme le Duc Sevin votre
père était mon cousin germain, je dois vous
aider} apprenez quejje suis du grand cou-
seil du Roi Charlemagne, et s'il y a quel-
qu'un qui veuille aller à voire encontre , je
Vous défendrai. Sire , dit Huon , je vous
remercie} et en causant , ils marchaient
avec l'Abbé de Clugny leur parent, et cette
nuit iis vinrent coucher à Monthlery } le
lendemain ils montèrent à cheval au nom-

bre de quatre-vingt , après avoir ouï la
messe, et arrivèrent dans un petit bois ,

lequel Chariot et le Comte Àmaury, qui
reconnurent Huon et Girard qui marchaient
devant} il en fut joyeux, et vint auprès de
Chariot y et lui dit: Sire, il est tems que
je sois vengé du tort que m'a fait le Duc
Sevin, sur ses deux enfans que je vois venir,si
nous ne venons pas à bout de nous en défaire
dès maintenant, vous ne serez jamais dignfr
de posséder aucunes terres } car faites atten-
lion qu'en les détruisant entièrement, vous
allez devenir Sire de la ville ds Bordeaux et
en même tems de tout le Duché d'Aquitaine.
Comme Chariot , par 'avis 'du Comte
Amaury , sortit de Vembuscade où il
s'était mis, et courut sur Girard frère
deHuon avec tant de force qu'il le jeta
par terre , dont Huon fut dolent.

o-"uand Chariot ouït le Comte Amaury,
il se mit sur ses étriers et prit une lance ,
dont le fer était bien tranchant , il sortit
du bosquet, et Amaury voyant que Chariot
était] parti, il se retira, hors^du chemin fefr

dit
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dit a ses gens: Laissez aller Chariot, il n'est tous deux. Sire, dit Girard, ayez pitié de
besoin que personne y aille plutôt que lai ; moi, vous voyez que je suis sans armes t
ainsi parlait le traître, car il ne désirait vous auriez à rougir de me tuer} car on n'a
rien, sinon que l'un des deux enfans du jamais vu un brave chevalièr attaquer un
Duc Sevin occis Chariot, afin de les faire autre sans défense} c'est pour cela que je
détruire en les accusant de meurtre et pour vous crie merci, vous voyez ici mon frère
mieux parvenir à sa damnable intention, aîné qui sera prêt à vous mander } si aucun
Chariot s'en vint tout à l'encontre des deux tort vous a fait. Tais-toi, lui dit Chariot}
enfans et de l'Abbé de Clugny qui causait je n'ai rien en vue que de te mettre à mort,
avec eux : dès qu'il vit Chariot qui venait à ainsi , méfie-toi de moi. Girard qui était
eux tout armé , il regarda vers le bosquet et jeune eut grande peur, et détournant son
vit beaucoup de gens armés: il s'arrêta et cheval, il voulut se sauver vers son frère }
appela Huon et Girard, en leur disant : mais Chariot qui était déjà affairé, baissa sa
Mes neveux, j'ai apperçu en ce bosquet un lance et poursuivit le jeune enfant} il le
chevalier devant moi tout armé et le bois frappa au côté de telle sorte que le fer et le
plein de gens, je ne sais ce qu'ils cherchent, fût lui passèrent au travers du corps, il
IN'avez-vousHait tort à personne? Si vous tomba} Chariot croyant l'avoir tué , ne lui
l'avez fait, offrez-lui de restituer. perça point les entrailles , il ne reçut point
Sire, dit Huon de Bordeaux , je ne sais de coup mortel, carINotre-Seigaeur le ga-

personne à qui mon frère et moi ayons fait rantit, il ne fut pourtant pas si blessé qu'il
aucîsn tort, alors Huon appela son frère he put se mouvoir} alors le boia Abbé de
Girard, et lui dit : Mon frère, partez d'ici, Clugny regarda Girard qui était à Terre ,
allez au-devant de ce chevalier qui vient ici, puis dit à Huon : Ha ! cousin , je vois votre
savoir ce qu'il veut. Frère, dit Girard, frère qur est blessé, dont je suis bien fâché,
je le ferai volontiers } il piqua son cheval Sire, lui repondit Huon , que dira la Du-
aussitôt du côté d'où venait Chariot, le fils chesse notre mère , quand elle saura que
de Charlemagne , et lui demanda ce qu'il mon frère est mort. Ha ! pion cher Girard
désirait , et s'il était garde du passage , que or vois-je bien que votre songe est arrivé „
si c'était un tribut qu'il fallut payer, ils pourquoi ne vous ai-je pas cru quand vous
étaient prêts à le satisfaire} alors Chariot m'avez raconté votre songe, cela ne fut pas
lui demanda fièrement qui il était. Girard arrivé} ah ! Sire , dit Huon à l'Abbé , pour
répondit : Sire, je suis de la ville de Bot- Dieu je vous prie de me secourir, cafr si j'étais
deaux , fils du noble duc Sevin, à qui Dieu tué, irai-je demander pour quelle occasion il
veuille bien faire pardon* C a tué mon frère , jamais je ne m'en irai que je
Après moi vient Huon mon frère aine, ne me sois combattu avec lui. \Neveu , dit

nous allons en la Cour de Charlemagne pour l'Abbé , prenez garde à ce que vous ferez,
relever nos terres et nos fiefs, et pour le n'espérez pas que je vous porte secours , car
servir en tout ce qui lui plaira nous com- vous savez que nullement je ne puis vous
mander , s'il y a quelqu'un qui veuille nous aider , je suis Prêtre et je ne puis êîre où
demander quelque chose, qu'il vienno à un meurtre serait commis. Sire, dit Huon ,
Paris , et nous lai rendrons raison. Tais-toi, nous nous^ serions bien passé de votre com-
dit Chariot, veuille ou non , j'aurai raison pagnie. i
de ce que Sevin ton père m'a ôté} il m'a Alors Huon regarda vers les chevaliers
pris trois châteaux que je n'ai jamais pu re- qu'il avait amenés de Bordeaux, e*t leur dit :
prendre? et puisque je te tiens, j'aurai ven- Seigneurs qui êtes venus avec moi, et qui
geance du tort que ton père m'a fait, et je avez été nourris en mon hôtel, que dites-
ne serai jamais content, tant que toi et ton vous ? me voudriez-vous aider à venger la
frère serez en vie } ainsi prends garde avant mort de mon frère , et me secourir contre
que la nuit soit venue je vous ferai mourir ces meurtriers qui du guet-à-pens ont occis
Huon. P. V
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mon frèreGirard. Sire , nous vous secoure- moi, Je te défie ; Huon qui était un pes
rons à îa mort à la Vie; allez en avant et armé, prit son manteau d'écarlate , il l'en-
sa'ayez aucun doute. Incontinent chacun veloppa autour de son bras, et tirant son
d'eux s'accommoda de ce qui lui était né- épée , il piqua son cheval et vint contre
cessaire ; quand ils furent.arrangés , Huon Chariot qui venait à lui la tête baissée, attei-
piqua son chevalet avança sifièrement que gnit Huon au bras droit,, et lui perça Son
la terre tremblait sous lui. Ses dix chevaliers manteau, sa robe et sa chemise, sans le
piquèrent leurs chevaux et le suivirent cou- blesser. Huon, qui 11e manquait pas de
rageusement. Quand le bon Abbé vit partir courage, remercia Dieu de ce qu'il l'avait
soa neveu et ses gens, il se mit à prier Dieu garanti, et levant son épée après avoir
de les vouloir garantir de mort; ensuite il abandonné les rênes de son cheval , il en
se mit en chemin après Huon pour voir la frappa Chariot sur la tête , d'un coup si
fin. Huon marcha tant qu'il vint où son frère terrible, que î'épée atteignit jusqu'à la eer-
était; il lui cria tout haut : Mon frère, velle ; il tomba sur le coup et périt misé-
vivez-vous encore P comment vous sentez- rabîement. Le traître Amaury qui était en
vous? Frère, dit Girard, je me sens bien embuscade dans le bois, apperçut et vit
"blessé, je ne sais si j'en pourrai revenir; bien que Chariot était mort ; transporté de
songez à vous , fuyez d'ici, ce bois est plein joie, Dieu soit loué , dit-il, je' causerai tant
de gens qui n'attentent qu'à votre vie,comme de troubles en France , que je viendrai à
ils ont attenté à la mienne* mon but. Huon voyant que Chariot était

mort, revint vers son frère Girard qui était
Comme Huon de Bordeaux fut fâché de encore par terre, il lui amena le cheval de
voir son frère blessé j comme il tua Chariot , lui demanda s'il pourrait se lever ,

j. CJiarlùt et vint au Roi Vaccuser de à quoi il lui répondit : Si ma plaie était bien
, trahison* , . Mndée, je pourrais chevaucher.

Huon coupa alors un morceau de sache-
grsque Huon entendit son"frère, îl en mise , et en banda la plaie de son frère

eut grande pitié , et jura qu'il ne partirait Girard. Pendant ce tems , les chevaliers de
pas sans s'en être vengé, alors il piqua des Huon arrivèrent, ils mirent Girard à cheval
deux après Chariot qui retournait au bois du mieux qu'il leur fut possible ; mais il se
pour s'embusquer avec les autres; mais pâma entre leurs bras , tant îa douleur qu'il
quand il apperçut Hnon qui venait après sentait était forte; après qu'il fut revenu h
lui, il l'attendit en le regardant avec fierté, lui , ils le mil eut sur un palefroy, un che-
Huon l'ayant suivi, s'écria à haute voix : valier le soutenait par derrière ; il dit ensuite
Vassal, qui a tué mon frère, d'où es-tu à Huon : Frère, partons, et n'allons pas
né? Chariot lui répondit qu'il était né plus avant, retournons vers notre mère h
d'Allemagne et était fils du Duc Thiery ; Bordeaux, car je crains que si nous allons
Huon pensa qu'il disait vrai, parce que plus avant , il ne nous arrive quelque
Chariot avait un éçu inconnu. Vassal, dit malheur, je suis sûr que si ceux qui sont
Huon , Dieu te maudisse ; pourquoi as-tu en embuscade nous apperçoivent, ils feront
lue mon frère ? Chariot lui répondit alors : tous leurs efforts pour nous détruire.
Le duc Sevia , ton père, m'a usurpé jadis A Dieu ne plaise, dit Huon que je re-
trois châteaux que je n'ai pas pu reprendre; tourne avant d'avoir vu Charlemagne , et
c'est pour cela que j'ai tué ton frère et en l'avoir appelé de trahison. II nous a fait
ferai autant de toi. venir pour nous trahir. Frère, dit Girard,
Alors Huon irrité, Jui dit : Faux et dé- à votre volonté ; puis ils marchèrent vers

loyal meurtrier, je vous ferai sentir aujour- Paris seulement au pas , à cause du blessé,
d'hui la douleur que vous m'avez faite. Leg chevaliers qui étaient en embuscade
Chariot répondit à Huon? Garde-toi de dans le bois, appelèrent le ComteAmaury 5
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et lui demandèrent ce qu'il fallait faire, vû pour nous mourut enCroix ," Veuille sauver
que Chariot était mort ; il faut l'emporter tous ces Barons. Le Roi nous a pourchassés,
au Palais et me laisser parier. Ce nous vû que par ses messagers et ses lettres nous
serait reorochable de nous eu retourner s'il avait mandés pour le venir servir, à quoi
était mort, et si l'on allait après ceux qui nous nous sommes rendus 4 Tarais par trahison
l'auraient fait mourir, et il en arriverait nous fait épier pour nous meurtrir et défaire j
mal si on les laissait, ailer. Alors le Comte les espions ont attaqué mon frère qui est ici
Amaury leur répondit et dit : Laissez-les présent , l'ayant laissé pour mort. ■
aller, que Pieu soient-ils maudits, etsui-Après ce, ne se tinrent à cela ; mais ils
vcns-les jusqu'à ce qu'ils soient à Paris. Si me voulaient occire , et à l'aide de notre
emportons le corps de Chariot devant Char- Seigneur Jésus-Christ et de mon ëpéo , ma
lemagne , vous verrez ce que je dirai, et si défendit tellement que celui qui voulait nous
vous voulez accorder à ce que jef dirai devant défaire a été mis à mort par moi.*
le Roi, je vous ferai si riches que jamais .

vous n'aurez pauvreté 4 ils répondirent qu'ils Comme le Roi Charlemagne se courrouça
feraient tout son plaisir. Ils partirent hors contre Huon , parce qitil l accusait de
du bois et vinrent où était Chariot mort , trahison y raconta
puis l'emportèrent devant le Comte Amaury, la maniéré pour laquelle il avait
sur le cou de son cheval, puis se mirent ea tuey ^e qui avait navre son
chemin ; Dieu les puisse-t-il confondre, car frere.
s'ils peuvent ils feront mourir les deux en- /-> _

fans. L'abbé de Cîugny qui était devant, v/u'and le Roi entendit Huon, il dit :
regarda derrière et vit les eafans. Il les ai- Vasèal, regarde et pense à ce que tu dis ici
tendit ; puis quand ils furent auprès de lui » devant tous mes Barons, par Dieu qui mou-
il demanda a H-uon quelle aventure ils avaient rut en Croix pour tous les pécheurs. Il ne
eu. Sire , dit Huon , j'ai tué celui qui a me vint jamais en idée ue faire ni consentir
navré mon frère et qui voulait me tuer, à aucune trahison4; mais par la-foi que je
Beau neveu, dit l'Abbé-, j'en suis fâché, si dois à Saint Denis, si vous ne prouvez ce
vous' êtes accusé devant le Roi , je vous que vous dites , je vous-ferai mourir/Huon
aillerai de tout mon pouvoir. Sire , dit voyant que le Roi ignorait le fait, lui dit :
Huon, je vous en remercie. Alors Huon Sire, vous voyez ici mon frère qui par vous
regarda de côté et vit le Comte Amaury et a été ainsi navré et mal mis. Il prit son frère
toute la troupe qui venait après eux , tout et ouvrant sa robe, il lui débanda sa plaie
son sang, se, glaça, il appela l'Abbé et lui dont le sang sortit aussitôt de manière que
dit: Sire, comment voulez-vous que ja Girard tomba devant le Roi et les Barons,
demeure, quand je vois approcher ceux qui dont l'Empereur eut si grande pitié qu'il
désirent ma mort et qui sont au nombre manda ses Chirurgiens par lesquels il fit
d'un cent. Beau neveu , dit l'Abbé , n'ayez visiter la plaie de Girard, et leur demanda
doute , car ceux qui viennent après ne son- si elle était mortelle ; quand ils l'eurent vi-
gent point à vous, mais dépêchons ; il n'y a sitée , ils lui répondirent : Sire, selon la
plus que deux lieues. Alors ils piquèrent ' volonté de Dieu, dans un mois, nous vous
des deux et ne s'arrêtèrent pas q l'ils ne le rendrons sairj et sauf. Le Roi fut très-
fussent arrivés au Palais dans lequel ils mon- joyeux de cette réponse , il regarda Huon
tèrent. Huon tenait son frère par la main et et lui dit : Vassal, vous m'accusez de cette
l'Abbé le tenait par.l'autre. Quand ils furent déloyauté , sachez que parla foi que je dois
en haut, ils virent le Roi qui était asjis au à Saint Denis, que jamais je n'eus envie de
milieu de ses Barons. Dès que Huon l'ap- faire Leetfe trahison. Mais par le glorieux
perçut, il salua le duc Naime et les autres Saint Jacques et par la couronne que je
®aroas qui étaient là, puis dit : Dieu qui porte , si„je sais qui a fait la trahison, j'eq
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ferai telle punition qu'il en sera mémoire, étaient venus avec nous et qui avaient été
et je vous eu ferai tel droit que vous n'aurez nourris en mon hôtel , je me tins ferme
sujet de vous plaindre. Sire, dit Huon, devant eux , crainte que celui qui m'avait
â voiré"merci } car pour obéir et faire vos fait telle douleur ne m'échappât. Je courus
commandemens nous est ce méchef aven u. Je après } mais incontinent qu'il m'apperçat
ne puis penser que moi et mon frère Girard venir , il retourna à l'encontre de moi : je
ayons jamais fait tort à personne. Sire , je lui demandai qui il était } il me dit qu'il était
Vais vous raconter le fait, sachez que depuis au duc Thiery d'Ardennes , je lui demandai
que nous partîmes de Bordeaux, nous ne pourquoi il avait tué mon frère : il me ré-
trouvâmes pas d'aventure , sinon , quand pondit qu'il en ferait autant de moi , et il
nous nous approchâmes à une lieue de baissa sa lance, dont il m'atteignit au côté
Monthîery , nous atteignîmes notre oncle et me perça la robe. Je lui donnai alors un
l'Abbé de Clugny, avec lequel nous nous coup sur la tête et le tuai, qu'étant retourné
mîmes en campagne pour nous conduire à son frère, il l'avait mis sur un cheval et
vers vous, et marchâmes ensemble deux l'avait amené à sa cour dans l'état où il le
lieues, tant que nous apperçûmes un petit voyait, lesautres, lui dit-il, seront bientôt
bosquet, dans lequel nous vîmes paraître, ici , car je les ai vu sortir du bois ou ils
à la lueur du soleil, lances, heaumes et étaient en embuscade et amener le chevalier
écus, après quoi il en sortit un tout armé mort sur un cheval } s'ils ne sont pas arrivés,
la lance à la main et -l'écu au cou, venir à ils ne tarderont guère. Cependant Huon et
nous au petit pas, alors "nous arrêtâmes ses chevaliers étaient à la Cour du Roi Char-
tous, j'envoyai mon frère au - devant du lenaagne : Après lui avoir raconté ce qui
chevalier , pour savoir s'ils étaient mis s'était passé , il lui dit de plus qu'il ne cou-*
jBOUr garder les passages 9 afin que si aucun naissait pas le chevalier qu'il avait mis a
irimu voufail demander , qu'if leur fut fait mort. Quand fe Roi entendit ce que disait
droit. Quand mon frère vint à l'encontre du Huon , il s'étonna quj pourrait être le clie-
chevalier, il lui demanda qui nous étions} valier mort, et dit à Huon : Je vous ferai
mon frère leur répondit que nous étions les raison:; il n'y a personne tel qu'il soit que
e^fans1 du duc Sevin , et qu'à votre mande- je ne fasse mourir s'il vous a faft quelque
«aent venions à votre Cour pour relever nos trahison ; alors il commanda que l'on menât
terres et nos fiefs de vous, te chevafier Girard dans la meilleure chambre du Palais
répondit que nous étions ce qu'il cherchait, et que l'on eut soin de ie bien penser, ce
et qu'il y avait sept ans passés que le duc qui fut exécuté.
Srvin notre père lui avait ôté trois de ses
châteaux , laquelle chose ne fit alors mou Comme Chariotfut apporté mort devant
frère, lui disant qu'il venait à Paris 5 et que, le &0* et du grand deuil qu'il en eut}
devant vous et devant lespairs lui ferait droiî$ comme le comte Amaury accusa Huon
le chevalier répondit à mon frère qu'il ne delàmort de Chariot, pour cela le Moi
ferait pas ce chemin-là } alors il coucha sa voulait le tuer , et le conseil que le Duc
lance et en ïrappa mon frère qui était tout Naimés donna.
désarmé, tellement qu'il Je jeta par terre y
croyant l'avoir occis, et puis se retira vers jljorsque Huon et le bon Abbé, son cher
ie bois. Quand je vis mon f^àre par terre, oncle, eurent vu la bonne volonté du Roi,
je ne pu m'empêcher de prendre vengeance , et les belles offres qu'il leur avait fait, ils
je demandai à mon oncle s'il voulait aider } se mirent à genoux pour lui baiser les pieds ,
û me répondit que non, parce qu'il était en le remerciant de ses bontés. Le Roi les
prêtre} alors ii se mit en chemin survune releva tous deux} alors l'Abbé lui dit : Sire,
^iliere et me laissa

1 puis s'en vint au pas tout ce que mon neveu vous a dit est véri-
m m'attenda&t ; j'ai prix dix chevaliers qui table. Charles leur répondît^ Je le crois
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cependant } il était toujours inquiet de savoir Amaury s'avança et dit tout haut: Sire,
ce qui s'était passé, et il dit de rechef : celui qui a tué votre fils est devant vous,
Sachez que j'ai un fils que j'aime bien , que c'est Huon.
si vous l'avez tué lorsqu'il troublait ma Quand*Charlemagne eut entendu cela,
sûreté, je vous le pardonnerai. Sire, dit il regarda fièrement Huon, et lui eut lancé
Kuon , la chose est comme je l'ai racontée, un couteau dans le corps , si le duc Naimes
Alors l'Empereur ordonna d'aller chercher lie l'en eut détourné en lui disant: Ah ! Sire,
son fils : on fut aussitôt en son hôtel} mais à quoi pensez-vous ? Yous avez reçu aujour-
on apprit que la nuit de devant il était sorti, d'hui les enfans du duc Sevin en votre Cour,
qu'on ne l'avait pas vu revenir , alors ils s'en vous leur avez promis de leur faire droit et
retournèrent- Mais étant sorti du logis , ils raison , et maintenant vous voulez vous en
entendirent un grand bruit dans la rue et défaire. Que diront ceux qui verront cela ,
virent le Comte Amaury qui, sur le cou de ils penseront^que vous avez envoyé votre
son cheval, apportait à Charlemagne le corps fils en embuscade pour les faire périr. In-
de Chariot. Les rues étaient pleines de Che- terrogez le Comte Amaury, pourquoi il
vaiiers, Dames et Demoiselles qui pleuraient avait emmené Chariot, et attaqué les deux
la mort de Chariot, voyant qu'on le rap- enfans du duc Sevin. Huon était fort étonné
portait, ils coururent au palais 5 mais ils n'y que Charlemagne qui l'avait reçu , voulût
furent pas plutôt , que Charlemagne ouït ensuite le faire mourir } il en eut si grande
nommer son fils Chariot } il appela le duc peur qu'il se retira arrière. L'Abbé du CIu-
Naimes de Bavière, et lui dit : Je suis en gny , son oncle, ne put l'aider que de pa-
grande émotion , j'ai entendu nommer mon rôles } il prit congé de Charlemagne et laissa
dis Chariot } mon cœur me dit que c'est lui là Huon qui dit au Roi : Sire , je suis, il
qui a été tué par Huon. Je vous prie d'aller est vrai, ie meurtrier de votre fils , mais
voir ce qui est arrivé, afin que je sois plus c'était â mon corps défendant, sans le cou-
en repos. naître } car si je l'eusse connù, je ne l'aurais
Alors le duc Nairaes sortit et rencontra pas frappé. Sire, pour Dieu, ayez pitié de

quatre chevaliers qui portaient le corps de moi, faites-moi bon droit, je me soumettrai
Chariot sur son écu. Le duc INaimes l'ayant à ce que vos Pairs jugeront} eÇ si l'on trouve
Vu en fut dolent. Le Comte Amaury monta que j'aye occi Chariot, votre fils , et que
au palais où était Charlemagne avec tous ses je le susse } je consens que vous me fassiez
Barons , et posa devant lui son fils. Quand mourir. Alors tous les parens qui étaient là ,
Je Roi vit son fils en cet état, ii s'aban- s'écrièrent à haute voix qu'il avait bien parlé,
donna à la plue grande tristesse , et il eut et que si le Comte Amaury voulait dire
fallu avoir un cœur de marbre pour ne pas quelque chose , il pouvait paraître*
être touché. Le duc Kaimes qui n'avait pas
moins de douleur que les autres , voyant le Comme le traître comte Amaury accusa
chagrin du Roi, s'approcha de lui et lui dit : Huon de Bordeaux devant l Empereur
Sire, consolez-vous de ce qui est arrivé} Charlemagne $ que traîtreusement il

\ vous savez que ie deuil ne ressuscitera pas avait occi Chariot, et de ce il appela
I voire fils. Mon cousin Oger , le Danois, Huon en champ de bataille.
tua mon fils qui portait vos messages au Roi
Didier de Pavie } je n'en fis aucun deuil, yJ^uand Charlemagne eut ouï parler Huon
parce que cela ne pouvait le rappeler à la de Bordeaux, il regarda vers le duc Naimes
vie. Je veux , dit Charlemagne, savoir la en le priant qu'en 'cette chose il voulut la
cause qui les a conduit à cet endroit. Sire, conseiller. Sire, dit le duc, vous ne sauriez
lui répondît INaimes , Ama'ury pourra vous dire autre chose que ce que je vous ai dit
dire par qui ii a été mis à mort, et pourquoi ci-devant, que de rechef demandiez a?i
est-il allé en cet endroit Alors le Comte Comte Amaury , pourquoi il a mené Chariot
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votre Ois armé pour s'embusquer et courir
fur les fils Sevïn , et ce qu'il cherchait.

Amaury qui était assez près , les entendit
et dit : Sire, je vous dirai la vérité, et si
je dis autrement, je veux mourir honteu-
sement. La vérité est, que la nuit dernière,
Chariot m'envoya chercher pour aller à la
chasse ; je lui répondis qu'il attendit au
jour ; mais il n'y voulut pas consentir, et
je raccompagnai , à condition qu'il irait
s'armer, parce que je me méfiais de gens de
Tiiiery d'Ardennës , afin que s'ils venaient
à notre encontre , nous puissions leur résis-
ter ; nous partîmes de la ville, et choisîmes
un petit bosquet près de là ; nous plaçâmes
nos hautouis , dont un fut perdu ; puis
nous vîmes venir les enfa'ns du duc Sevin ;
Huon l'aîné avait déjà un de nos oiseaux.
Chariot votre fils approcha de lui et le pria
de lui rendre son hauteur , mais il ne le
voulut pas. Girard, son jeune frère, vint
contre Chariot, et ils se battirent l'un contre
l'autre , tant que Chariot le blessa : îluon
qui était là présent leva son épée, et mit
VofrS fds k mort ; et & d veut dire le cem-
traire « voici mon gage que je mets devant
Vous, qu'il ait la hardiesse de le lever , je
mets mon corps contre le sien.

*

Comme l'Ahbé de Clugny voulut prouver
la fausseté des paroles d'Amaury , et
comme Amaury jetta son gage devant
Huon.

car le droit est'à toî. Si tu es vaincu, je ne
retournerai pas à Clugny qu'auparavant je
n'aye renversé et brisé la statue de S. Pierre,
de manière qu'il n'en restera ni or ni
pierre précieuse. Sire , répondit Huon , à
Dieu ne plaise que je me déporte de lever
son gage , car je lui prouverai qu'il a menti
comme un traître , et lui ferai avouer que
jamais je ne sus que celui que j'ai tué était
le fils du Roi. Alors le Roi s'écria : II faut
que Huon livre des otages. Sire , dit Huon,
je vous donnerai mon trère, je ne puis vous
en donner un autre, car ici je n'ai ni parens
ni amis qui veuille se mettre en otage pour
moi. Neveu , dit l'Abbé de Clugny , ne
dites pas cela , car mes moines et moi nous
demeurons pour vous ; que Dieu veuille
que vous soyez vainqueur, car s'il en était
autrement, il nous ferait tous pendre. Le
Roi dit : Vous dites mal, car je ne voudrais
pas le faire au reste , nous verrons qui aura
droit ou tort. Alors le Roi dit à Amaury de
livrer des otages : il offrit ses deux neveux ;
ils s'en défendirent $ mais le Roi les y con-
traignit en les menaçant de leur ôter leurs
fiefs et terres.

Comme les deux Champions vinrent au
champ de bataille , accompagnés de
leurs amis.

A,iprès qu'Amaury eut signé sa parole ,
l'Abbé de Clugny passa avant et dit, que
jamais de sa vie n'avait entendu un si grand
mensonge que le traître Àmaury avait dit,
et que lui et quatre Moines étaient prêts de
faire serment que tout ce que le traître avait
dit était faux ; puis il dit à Amaury: Qu'en
dites-vous P Sire , je ne veux point démentir
PAbfeé ; mais je dis que tout ce que j'ai
avancé est véritable. Si Huon est as&ez
hardi pour me dédire , qu'il se mette en
champ de bataille contre moi; avant qu'il
soli vêpres, je lui ferai avouer. Quand l'abbé
l'entendit, il fut fort étonné , et regardant
Huon, il lai dU : ISeveu, offre ton gage ,

.près avoir livré des otages , de chaque
côté, Charïemagne les fit saisir pour eu
être plus sûr, jusqu'au jour que la bataille
devait être faite. On choisit le lieu où ils
devaient se battre, et le Roi jura que sou
fils ne serait pas mis en terre , que le vaincu
ne fut pendu el^étfaogié. Alors il commanda
au duc INaimes de Bavière de prendre avec
lui cent chevaliers pour garder le champ ,
afin qu'il ne se passât aucune trahison, car
j'aimerais mieux perdre une des meilleures
villes de mon Royaume.
Sire , dit INaimes de Bavière , je vais tout

préparer, aussi-tôt cela fut fait ; 1 et les
deux combattans furent emmenés à l'Eglise
de INotre - Daiîfë de Paris , accompagnés
chacun de ses amis, comme cela devait être.
Amaury avait tous ses amis issus de ta pa-
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ïentê de Ganelon , et Huon était accompa- reliques, et là firent serment solennel en la
gné du duc INaimes de Bavière et des plus présence du Duc Naimes de Bavière, par
nobles Barons de la Cour , ce qui fâchait qui le champ devait être gardé, et devant
beaucoup Àmaury et ceux qui l'environ- plusieurs autres Barons qui étaient là , que
naient. Quand ils eurent tous deux entendu c'était sans nulle connaissance, et que jamais
la Messe , chacun but un coup , puis ils de sa vie il n'avait su que le chevalier qu'il
montèrent deux Coursiers et se mirent en avait tué, fut Chariot fils du Roi Charle-
chemin poûr aller au champ de bataille. On magne, son souverain Seigneur, et que le
avait ordonné des échaffauds comme il fallait Comte Amaury avait menti comme un traître,
sur lesquels le Roi Charïemagne et les Barons il mit les deux mains sur les saintes Reliques ,
étaient déjà montés en attendant les deux eu faisant serment que tout Ce qu'il avait dit
Champions qui, l'un après l'autre , venaient était véritable. Et quand Huon eut fait ser-
par les rues. Amaury vint le premier au ment, le Comte Amaury s'approcha avec
champ de bataille, il mit pied à terre el un air terrible et jura sur les saintes Reîi-
salua le Roi et tous les Barons. Huon vint ques que ce que Huon avait juré était un
après bien monté, et tous ceux qui le mensonge, et que très-certainement il savait
voyaient passer mettaient la tête aux fenê- bien que Chariot était le fils du Roi de
très; les Dames et Demoiselles principa- France, et qu'il l'avait tué parce que Chariot
lement priaient Dieu que Huon remportât voulait avoir son hautour que Huon lui avait
la victoire sur le traître Àmaury. Beaucoup pris. Je lui ferai avouer avant qu'il soit nuit,
de personnes tremblaient pour lui par rapport Dès que le Comte Amaury eut juré , il
à sa jeunesse, car il n'avait alors que vingt- voulut se tourner , mais peu s'en fallut qu'il
quatre ans; mais il était bien fait et rempli ne tombât par terre, -dont ceux qui le vi-
dé couragé. On le plaigait beaucoup à cause rent tirèrent un mauvais augure et jurèrent
qu *1 allait combattre contre le comte Àmàu- entr'eux que cela tournerait à mal [»oût G
ry <fuï était vaillant chevalier et expert dans Comte Amaury. Lorsque les deux Cbafli-
les armes, et qui était le plus fort homme pions eurent fait serment , le Duc Naimes
qui fut à la Cour du Roi, dont il était bien de Bavière et les autres Barons qui étaiea*
veau, et c'était dommage $ car il n'y avait là , sortirent du Champ , puis posèrent des
pas sur la terre un homme plus méchant et gardes comme cela se faisait en pareil cas.
plus traître , il était extrêmement fort et Ensuite les deux Champions montèrent
méprisait Huon , parce qu'il lui semblait sur leurs vailians chevaux , la lance à la main
qu'il ne pourrait pas résister à sa force; mais et Récu au col. Alors le cri fut fait comme
comme dit un commun proverbe, trop il appartenait, savoir, que personne fit aucun
d'orgueil et de prévention perdent Rhomme , signe ni à l'un ni à l'autre des cOmbaltans,
et petite pluie abat grand vent. Si Dieu veut sous peine de mort. L'Empereur Charle—
sauver Huon, la force et la puissance d'A- magne plein de colère, fit crier que s'il
inaury ne lui peuvent faire mal principale- arrivait que le vainqueur occit son adversaire
ment parce que Huon est très - vaillant sans lui avoir fait avouer la susdite trahison
comme on verra ci-après. faite de la mort de son fils, le vainqueur

* perdrait ses terres et serait banni du Royau-
Comme les deux Champions firent me l'Empire de Rome à jamais ; mais
ment que ce qu'ils avaient dit était vé->, aussitôt le cri fait, le bon duc de Baviè^
ritable ,• et ce que dit Charïemagne. pe et les nobles Pairs et Barons de France

H vinrent auprès du Roi Charïemagne, et luiuox arriva enfin sur le champ de bataille, dirent: Sire, que voulez-vous faire? vos
et étant entré dans la lice , il salua humble- Pairs de France et de l'Empire n'y consens
ment le Roi et tous les Barons , puis s'ap- tiront jamais; car souvent il est arrivé que
rocha du lieu où étaient posées les saintes l'un des champions a été occis sans pouvoi*
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parler, ce serait dommage de"faire un tel trail qui put les empêcher; les deux clie-
Edif, car votre grande réputation qui est vaiiers ne purent s'empêcher de tomber, ils
élevée à un si grand point, serait bientôt furent si étourdis de cette chute, qu'ils ne
ternie^ mais il ne voulut point écouter. pensaient plus aux coups qu'ils s'étaient

donnés } ils se relevèrent cependant avec
Comme Huon de Bordeaux et le Comte courage, chacun son épée à la main, et

Amoury secombattirent devant Char- approchèrent l'un de l'autre , ils s'entre-
lemagne, et le traître Amaury futmis regardèrent étant chacun vers son cheval ;
à mort par la vaillance du Chevalier ceiu; de Huon vint contre le cheval d'Amau-
Huùn^^ xy, et l'étrangla aussitôt. Le Comte Amaury

s-\ voyant que sou cheval était mort, s'en vint
V^UAND le Roi Charlemagne eut entendu furieusement vers le cheval de Huon pour
le Duc de Bavière , il jura par Saint Denis le tuer} mais Huon s'en donna garde et se

f de France et par la couronne qu'il portait , mit au-devant de son cheval, et levant son
que ce qu'il avait dit serait fait et que cela épée, il en donna un si grand coup au Comte
ne serait pas autrement. Les nobles Barons Amaury , qu'il le fit reculer et chanceler
demeurèrent tous interdits et se retirèrent deux ou trois pas en arrière, et peu s'en
en arrière, disant qu'il ne fallait pas aller fallut qu'il ne tombât à terre, dont tous ceux
chercher le bon droit en la Cour. Plusieurs qui étaient là furent fort étonnés de ce que
Princes et Seigneurs qui étaient là corn- Huon de Bordeaux avait tant de courage,
mencèrent à murmurer contre l'Edit de vû la grande forcedu Comte Amaury, même
Charlemagne. l'Empereur Charlemagne en fut surpris.
Les vailians Champions se retirèrent à Quand le Comte Amaury eut senti Je

part, puis se regardèrent l'un et l'autre aveu grand coup que Huon lui avait donné , 11
fierté} et le Comte Amaury s'écria et dit embrassa son écu , et J'épée à la main , vint
hautement: Huon, traître et déloyal Che- sur Iiuou et lui donna un si grand cou
valier, je te ferai avouer la déloyauté eu ce sur le heaume, que s'il n'eut été d'acier, il
jour} j'ai compassion de toi parce que îu l'eut fendu jusqu'aux dents} mais Dieu le
es jeune, situ veux avouer le meurtre que garantit de mort, et le coup fut si grand
tu as fait, je parlerai pour toi au Roi Char- que Huou recula de trois ou quatre pas , et
lemagne , et il aura pitié de toi. Dès que le Comte Amaury lui dit : Huon, je vous
Huon eut entendu parler le Comte Amaury ai touché de ce coup} alors le vaillant che-
dans cette manière , transporté de colère , valier Huon furieux , éleva son épée dont il
51 lui répondit : Va , déloyal traître, tes donna au Comte Amaury un si grand coup
paroles çnvénimées ne m'effrayent point, qu'il l'atteignit sur une des côtes en descen*
car avec l'aide de Notre Seigneur Jésus- dant que toutes les mailles de son haubert
Christ et mon bon droit, je te ferai avouer les détrancha , et lui fit tomber son cpée
ta déloyauté. Alors ils baissèrent leurs lances sur la hanche de façon qu'il lui fit une
et piquèrent des éperons, ils coururent d'une profonde blessure, de laquelle le sans
telle force qu'il semblait que c'était la fou- sortit en abondance et tomba pâmé sur le
dre qui tombait du ciel. Ils s'en vinrent l'un champ de bataille. Encore ledit Amaury se
contre l'autre et pointèrent leurs lances dont " sentit fort angoisseux et navré, il commença
le fer étaitbien tranchant et affilé, dont ils à prononcer le nom de Dieu et de la glo-
s'entredonnèrent de si grands coups qu'elles rieuse Vierge Marie , toutefois il s'avança
se rompirent jusqu'au poignet, elles éclats du mieux qu'il pût vers Huon de Bordeaux
en volèrent jusqu'auprès des échaffauds où. en tenant l'épée eu haut, de laquelle î!
leRoiCharlemagne était assis , et leurs che- donna un si grand coup sur le heaume ji
vanx sur lesquels ils étaient montés, tom- fluon , que toutes les fleurs et pierres pré-
bèrent par terre, et il n'y eut sangle ni poi~! eieuses tombèrent par terre, et le cercle
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qui était à l'en tour de son heaume en fut
tout détranché et brisé, et ie coup fut si
grand , queHuon enfui étourdi et fut con-
traint de mettre un genou en terre , et peu
s'en fallut qu'il ne tombât tout-à-fait
j A cette heure il y avait en la place un
serviteur du bon Àbbé de Clugny , qui
voyant le merveilleux coup que Huon de
Bordeaux avait reçu , partit vilement et
vint à l'Eglise de Notre-Dame de Paris ,
où il trouva le bon Àbbé de Clugny qui
était en prières pour Huon de Bordeaux son
neveu. Le serviteur lui dit : Ah ! Sire,
priez Notre-Seigneur de bon cœur, qu'il
veuille secourir votre neveu , car je lui
ai vu mettre un genou en terre en grand
danger de mort.
Alors le bon Abbé , sans rien répondre à

son serviteur, leva au Ciel ses yeux remplis
de larmes , et pria Dieu qu'il voulût garantir
et aider son neveu qui était sur le champ
de bataille en un grand doute de sa vie } et
sentant la grande force du Comte Amaury ,
demandant humblement à Notre Seigneur
qâ'iî voulu, lui garder son bon droit. Le
Comte Amaury voyant que Huon de Bor-
$eaux avait reçu un si grand coup , lui dit:
fîûen, je crois que cela ne durera pas long-
lems} il vaut mieux que vous avouyez votre
faute avant que je vous fasse mourir } car
avant qu'il soit vêpres, je vous verrai bav
iayer au vent. Tais- toi ^ dit Huon, faux
et déloyal traître , ta méchanceté ne pourra
l'aider \ car je te mettrai dans un tel état,
que tes meilleurs amis auront honte de te
voir. Huon avança alors auprès d'Amaury
feignant de le frapper sur ie heaume $
Amaury croyant que Huon le voulait frap-
per, leva son écn haut pour parer le coup }
mais Ilucn qui était expert, le regarda et
d'un coup de revers le frappa sous le bras
qu'il avait levé , de manière que le bras eC
fécu tombèrent par terre.
Quand ie Comte Amaury vît et sentit le

terrible coup dont son bras était tombé ,
il sentit la grande douleur et s'avisa d'une
trahison, il appela Huon et lui dit : Ha î
très-noble Sire, ayez pitié de moi } car à
iùrt et sans sujet, je vous ai accusé dV/oir

tué Chariot le fils du Ko!, j'étais cependant
sûr que vous n'en saviez rien, ainsi c'est
par ma faute qu'il est mort} car je le menai
au bois pour tuer vous et votre Hère, je
suis prêt de reconnaître devant le Roi et
tous les Barons, et vous disculper de ce
dont je vous ai accusé , ainsi je vous prie
de ne me pas faire mourir.
Prenez mon épée, je vous la rends, alors

Huon s'avança et tendit le bras pour la
prendre } mais le traître fixant le bras que
Huon avait mis en avant, et le frappant à
revers il crut lui avoir abattu } mais il man-
qua, il lui lit seulement une blessure dont
le sang jaillit aussi-tôt. Huon voyant la
grande trahison qu'il voulait lui faire , lui
cria : O très-déloyal traître ! ta méchanceté
ne te pourra garantir , tu ne feras pas davaa-
tage de trahison } alors il leva son épée et
en donna au Comte Amaury Un coup si
terrible entre l'éçu et heaume qu'il lui tran-
cha la tête qui tomba d'un côté et le corps
de l'autre. Depuis cette action, Huon eut
tant de traverses de ne s'être pas souvenu
des défenses faites par le Roi que personne,
tant habile soit-il, ne pourrait avoir assez de
mémoire pour l'écrire et le détailler. Si ce
n'eût été l'aide de Notre Seigneur Jésus-
Christ et le secours de ses bons amis , il ne
fut jamais échappé sans mourir } et ainsi
périt le Comte Amaury, le plus traître qui
lut jamais sur terre.

Gomme après que VEmpereur Charlema-
gne eut vu le Comte Amaury mort, il
commanda à % Huon de Bordeaux de
vider le Royaume et qu'il le banissait

- de ses terres.

Le duc Naimes qui était garde du camp ,
voyant que Huon avait tué Amaury sur la
place, il en fut très-joyeux et vint vers Huon
et lui demanda s'il était sain et sauf. Sire ,
dit Huon , Dieu merci, je ne sens aucune
douleur qui me grève. Tl le fit monter sur
son cheval et le mena au palais de Charle-
magne qui était déjà parti du champ et avait
vu le Comte Amaury mort dont il eut grand
chagrin et ne le pouvait oublier, il demanda

de Huon à

à" Huon de Bordeaux et au duc Haïmes de
Bavière , s'ils avaient entendu confesser au
ZlomteAmaury la trahison qu'il mettait sur
le compte de Huon au sujet de la mort de
son fils Chariot.

Sire, dit le duc Naimes, je n'ai point
ouï qu'Amaury l'ait confessé , parce que
Huon l'avait tant pressé qu'il n'eût pas ie
loisir de le faire } alors l'Empereur Cliarîe-
magne s'écria, disant : Je sais bien que le
Comte Amaury n'était pas capable de tra-
hison, et que c'est sans sujat qu'il a été mis
à mort} car il fut plus loyal que jamais tu
n'as été, et sais certainement que,s'il l'eût
fait , il l'eut confessé devant moi. Le Roi
appela Huon et lui dit qu'il sortît de son
Royaume , et qu'il le bannissait à jamais de
Bordeaux et d'Aquitaine } par S. Denis, si
je sais que tu y restes , je te ferai mourir
d'une cruelle mort.

Alors Huon passa avant } quand il eut
ainsi entendu parler Charlemaguç , il lui
dit: Sire4 comment donc, n'ai-je pas fait
mon devoir , quand devant vous et vos
Barons ai déconfit en champ de bataille
celui qui vous a fait tant de douleur. Vous
avez certainement mal reconnu les grands
services du duc Sevin mon père, et par ce
moyen donnez exemple à tous vos nobles
Barons et Chevaliers d'avoir avis, et com-
ment dorénavant ne voudront se fier à vous ,
quand ils sont témoins que par votre seule
idée vous agissez contre tous les statuts
royaux et impériaux. Certes, si un autre
Prince que vous me voulait faire ce tort,
avant d'y consentir , maints châteaux et
bonnes villes en seraient détruits et ruinés,
et pauvres gens détruits et déshérités , et
plusieurs chevaliers mis à mort. Comme
Huon parlait'au Roi, le Duc Naimes de
Bavière, fort arrité , se leva et dit : Ha !
Sire, quelle chose avez-vous en pensée de
faire ? sachez que Huon a fait son devoir
quand il a tué son adversaire , vous pouvez
penser que c'est œuvre divine, quand un
enfant a déconfit un si puissant chevalier
que le Comte Amaury. Sire, si vous vou-
Sez faire ce que nous vous dirons, et tous
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tant loin que prés, cêuxquï de cetteexhor-
tation entendront parler quand vous vien-
drez à mourir. Alors Huon, qui était là ,

se retourna vers les Barons en leur deraan-
dant de prier le Roi Charlemagne qu'il eut
merci de lui } car ils étaient tous tenus à
cause qu'il était un des douze Pairs. Les
Princes et Barons , tenant Huon par les
mains , vinrent se jeter à genoux devant le
Roi. Huon parla et dit : Sire, puisque tant
voiis me haïssez, je vous prie qu'à la requête
de tous les Barons qui sont ici, me vouliez
octroyer que je puisse demeurer en mon
pays , sous les conditions que vous voudrez
m'imposer , même d'être privé de paraître
davantage dans votre Cour } je vous prie
très - humblement de ne pas m'en vouloir
mal, car je ne savais pas réellement que
c'était Chariot votre fils qui m'avait assailli
et contre qui je me suis défendu.
Comme le Roi Charlemagne envoyaHuon
de Bordeaux pour faire un message à
Bahylone .^ers V'Ags&A Gaudisse. « -

*C)tjànd l'Empereur eut ainsi ouï paris?
Huon, il lui dit : Va, ôte-loi de devant
mes yeux } car quand je me souviens de la
mort de mon fils Chariot que tu as tué , je
n'ai pas un membre dans tout mon corps
qui ne tremble , à cause de la haine que je
te porte.

Je défends à tous mes Barons de m'en
jamais parler; le duc Haïmes qui étaH pré-
sent ayant entendu le Roi qui était si indi-
gné contre Huon , il parla tout hau* et dit
aux Barons : Seigneurs, qui êtes ici pré-
sens , avez-vous ouï le grand tort que le
Roi veut faire à l'un de nos Pairs, c'est
contre tout droit, comme vous savez^ puis^
que certainement c'e^t notre droilurier Soi-
gneur , il nous convient endurer } mais
dorénavant , puisqu'il veut agir contre droit
et honneur , je neveux plus rester avec lui,
et m'en irai sans plus revenir, je ne puis
demeurer davantage en un lieu ou il se
commet de pareilles injustices , je m'en
retournerai en mon pays de Bavière, que le
Roi fassejoat ce qu'il voudra.



350
I Alors fous les Princes ,
valiers qui étaient là , s'en allèrent aveu
ledit duc Naimes , sans dire un seul mot
au Roi, et il demeura seul en son palais.
Quand le Roi -vit que le duc Naimes et

les autres Seigneurs et Barons étaient partis,
il en fut bien fâché et dit aux jeunes che-
valiers , qui étaient demeurés avec lui ,
qu'il s'ennuyait beaucoup de ce que son
fils avait été tué si indignement, et d'ail-
leurs il se voyait abandonné de tous ses
Barons , il dit tout haut : Il m'est bien force
de faire leur volonté 3 il se mit à verser des
larmes, il rappela le duc Naimes et les autres
Barons, leur disant que tel serment qu'il
eut fait <5 il leur accorderait leurs demandes.
Le que Naimes et ses Barons retournèrent

avec lui au Palais , le Roi s'assit sur un
banc d'or fîn , et ses Barons autour de lui.
II ordonna qu'on lui amenât Huon qui vint
et se mit à genoux devant le Roi en le priant
de vouloir bien avoir pitié do lui. Alors le
Roi voyant Huon en sa présence, lui ait:
Puisque vers moi lu veux être accordé , il
convient que tu fasses ce que je t'ordonnerai.
Sire, dît Huon , pour vous obéir il n'est
tien que je n'ose entreprendre $ malgré la
la mort je ne laisserai rien à faire, fallut—il
Ibr jusqu'à l'arbre sec, voir jusqu'aux
portes d'enfer , Combattre les esprits in fer-
naûx, comme fit le fort Hercule , afin de
m'acquérir vos bonnes grâces} je le ferais.
Le Roi dit à Huon : Je vous enverrai dans
un mauvais endroit : car de quinze mess»-
gers que j'y ai envoyés, il n'en est pas re-
vébu ufl seul. Je te dirai où tu iras , puisque
tu veux que j'ai merci de toi \ ma volonté
est que tu ailles en Babylope auprès de l'A-
mirai Gaudisse, pour lui dire ce que je te
dirai 9 prend garde à ta vie ; quand tu seras
arrivé, tu monteras au Palais, tu attendras
l'heure du dîner et que tu le voies assis à
table ^ il faut que tu sois bien armé, Pépée
ivae à la main , afih.que ta tranches la tête
eu premier fk.ron que tu verras manger à
fable te! qu'il soit, Roi ou Amiral»

A près cela tu te fianceras avec la belle
Ëscalmonde fille de l'Amiral Gaudisse ,
et l'embrasseras-- trois foi* seq la présence de
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Barons et Che- son père et de tous ceux qui seront ïà pré-

sens 3 apprends que c'est la plus bejîe pu-
celle qufsoit au monde 5 tu diras ensuite
de ma part , à i'Âmiral Gaudisse, qu'il ait
soin de m'envoyer mille Eperviers , mille
Ours, mille Vautours enchaînés et railla
jeunes valets, aussi mille des plus belles
pucelles de son Royaume , et avec ce je
te convie que tu me rapportes une poignée
de sa barbe et quatre de ses dents mâche-
lières^ fia ! Sire , dirent les Barons , vous
désirez, sa mort en le chargeant d'un tel
message. Vous dites la vérité, dit le Roi'5
car s'il ne fait que j'aie la barbe et les dents
rriâchelières sans aucune tromperie ni men-
songe , qu'il ne revienne jamais en France
se montrer devant moi, car je Je ferai peu-
dre. Sire , dit Huon , m'avez-voiis dit toutes
vos volontés ?
Oui , dit le Roi, ma volonté est telle

si vers moi tu veux avoir pàix. Sire, répon-
dit Huon, au plaisir de Notre Seigneur,
je ferai votre message, je ne crains pas la
mort. Si Dieu vous fait la grâce de revenir
en France, n'allez pas à Bordeaux m dans
vos terres , que vous ne m'ayez parlé 5 car
si j'apprends le contraire, sachez que je
vous ferai mourir. Je veux que vous me
donniez de bons otages. Sire , ce dit Huon ,
voici dix de mes chevaux que je vous donne
pour sûreté , afin que vous soyez satisfait
de moi} je vous prie de m'accôrder que
j'emmène îes chevaliers que j'ai amenés de
Bordeaux jusqu'au Saint Sépulcre. Je vous
l'accorde , dit le Roi, jusqu'à la mer Rouge.
Je vous remercie , dit Huon , et il se pré-
para pour faire son voyage/
Comme Huon de Bordeaux prît congé du
Roi Charlemagne et des Barons de
France et sy'en allèrent avec le bon
Abbé son oncle , jusqu à Clugnj.

.Après ?que leRoi Charlemagne eut chargé
Huon de faire son message, il fit venir de-
vaut lui Girard le frère-de Buon , auquel îl
donna la terre et seigneurie de son frèrs,
jusqu'à ce qu'il fut revenu de son voyage,
et èupa-kviat,îpr.eadra_congé du Roi et des
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deux jours ; et quand ce vînt au sortir de
Tvoyes , le du c N aimes prit congé de son
cousin Huon de Bordeaux } il lui donna un
sommier chargé d'or, et le baisa avant que
de partir 5 Girard vint ensuite embrasser
Huon et prendre congé de lui} mais son
baiser était un baiser de Judas } car il lui
fit bien payer comme on verra dans la suite.
Ainsi le duc N'aimes et Girard reprirent le
chemin de Paris.
Huon et l'Abbé son oncle, avec.leur

compagnie, ne cessèrent de marcher qu'ils
ne fussent arrivés en l'Abbaye de Clugny ,

où ils furent bien reçus et fêtés. Et quand
ce vînt le lendemain, Huon prit congé de
son oncle ; il ne put s'empêcher de pleurer ,
et pria son oncle d'avoir soin de recomman-
der sa mère et son frère Girard, ce que
l'Abbé lui promit de faire, il donna à son
neveu un mulet chargé de la monnaie qui
avait alors cours en France. Ils le quitté-
rent, et Huon prit le chemin de Rome.
Nous laisserons à parler de Huon 3 et nous
traiterons du duc Naimes de Bavière et de
Girard qui s'en retournèrent à Paris. Quand
ils furent venus, Girard se mit devant le
Roi Charlemagne, en le suppliant qu'il lui
plût de recevoir son hommage, faisant re-
lever la terre de Bordeaux et ses dépendan-
ces, afin qu'il fût en état et avancement de
l'un des Pairs. Le duc Naimes n'y voulut
pas consentir, et dit au Roi qu'il ne souf-
frirait pas que Huon fut déshérité , dont
Girard fut trèê-fâché } mais le duc Naimes
de Bavière s'en inquiétait''peu , car il aimait
Huon. La requête de Girard , touchant
l'hommage de la terre de Bordelois et de ses
appartenances ne lui fut point accordée} il
prît congé du Roi et s'en retourna à Bor-
deaux , où il fut reçu en grande joie} mais
quand la Duchesse ne vit point Huon, elle
en eut un grand chagrih , et demanda à
Girard pourquoi son frère n'était pas revenu
avec lui.
Girard lui raconta alors de point en point

fVuteS les sinistres aventures qu'ils avaient
éprouvés du départ de Huon et du sujet de
son voyage , dont la Duchesse eut tel dé-
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neuf jours au lit, au bout duquel tems elle
rendit l'ame à Dieu dont on fît grand deuil
dans tout le pays , et Girard la fit très-
richement ensevelir et enterrer à S. SeVerin,
avëc le Duc son mari. Il se maria ensuite
avec la fille du duc Gibouard de Sicile qui
était un cruel tyran. Girard, son gendre,
rut bientôt saisi le caractère féroce et bar-
bare de son beau-père } car iî maltraita si
fort la ville de Bordeaux que c'était pitié
d'entendre le pc?uple témoigner par ses lar-
tues le regret qu'il avait de la perte du duc
Sevin et de la Duchesse sa femme. Ii priait
le Seiguèur que Huon revint saint et sauf.
Je laisserai à parler de Girard et son beau-
père, et nous traiterons de Huon.
Comme Huon de Bordeaux vint à Borne
et se confessa au Saint Père qui était
son oncle, et comme il vint à Brandis
où il trouva son oncle Garin de Saint
Omer, qui, par amitié pour Huon ,
passa la mer avec luU :

j^LfxÈs vous "avoir raconté comme Huoa
quitta son oncle, vous saurez qu'il marchai
tant avec ses chevaliers qu'ils arrivèrent à la
ville de Rome, et se logèrent dans un très-
bel hôtel , puis Huon se leva bien matin,
accompagné de Guichard son plus familier
ami, et des autres chevaliers qui étaient
venus avec lui , ils allèrent entendre ïa
messe à l'Eglise de Saint Pierre, et quand
elle fut finie, le Saint Père sortît de son
oratoire} Huon vint au-devant de lui et le
salua très-humblement, le Saint Père lui
demanda qui il était et d'où il était né.
Saint Père, dit Iluon , le duc Sevin de
Bordeaux", qui est mort , était mon pèïe,/
Alors le Saint Père embrassa Huon , et lui
dit : Neveu , soyez le bien venu , dites-moi,
je vous prie, que fait ma soeur la Duchesse
votre mère, et quel sujet vous amène ici?
Saint Père, dit Huon , jevousprïe de von-
loir bien m'entendre en confession , car j'en
ai grand besoin. Je veux biedfvous enten-
dre : Âfôrs le Saint Père prit Huon par: la
main et le mena dans soa oratoire, où Huon
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lui raçonta tout ce qui iui était arrivé depuis homme et non enfant , afin que nous , qui
îe jour qu'il était parti de Bordeaux , tant sommes venus avec vous , ne soyons pas
de ses aventures que du voyage qu'il allait découragés } car la douleur que vous avez
faire vers l'Amiral Gaudisse de la part du nous est sensible à tous. Seigneurs , dit
Roi Charlemagne. Quand il se fut confessé, Huôn , puisque c'est ainsi, je me confor-
il demanda au Saint Père, pénitence pour merai à vos désirs } ils arrivèrent enfin à
ses péchés : il lui répondit qu'il ne lui en Brandis } dès qu'ils furent là , Huon et ses
donnerait pas d'autre que celle que Charles gens sortirent du vaisseau , puis en firent
fui avait donnée et qu'elle était assez grande, sortir leurs chevaux. Ils trouvèrent Garin
Il lui donna ensuite l'absolution de tous ses qui était siir le port, assis dans un rocher
péchés , puis il le fit monter en son Palais qui était tendu de belles tapisseries. Quand
où il fut reçu honorablement etavec grande. Huon le vit, il le salua , croyant que c'était
satisfaction. Et quand ils eurent dîné et le Roi du pays} Garin le regarda fixement:
causé assez long-tems, le Pape dit à Huon : il ne put retenir ses largies , et dit à Huon :
Mon neveu , votre vrai chemin est d'aller au Sire, il ne m'appartient pas un si grand
port de Brandis, où vous trouverez mon honneur que vous me rendez, la ressem-
frère Garin de S. Orner, votre oncle, je blance que je vois ^n vous m'est sensible,
vous donnerai une lettre pour vous faire car vous ressemblez à un Prince du Royaume
connaître de lui} car je sais que irès-certai- de France , nommé Sevin , qui fut Duc en
nement il vous recevra d'un bon coeur} il son teins et Sire de la ville de Bordeaux $
a la garde de la mer orientale, il vous pro- le grand anaour que j'ai toujours eu pour
curera neuf ou dix galères, telles qu'elles lui, a douné cours à mes larmes. Je vous
vous seront nécessaires , pour vous trans- prie de vouloir me dire de quel lieu vous
porter par - tout'où | bon vous semblera, êtes, et qui sont vos parens et vos amis ,
Saint Père, dit Huon , je vous remercie car le duc Sevin avait épousé jadis ma sœur
humblement. la Duchesse. Sire, dit Hubn , puisque vous

Beau neveu, dit le Saint Père, demeurez voulez savoir qui je suis , je puis vous îe
cette nuit avec moi. Saint Père, je vous dire} car leduc Sevin fut mon père, et la
prie de me laisser partit, car j'ai une grande duchesse Alis fut ma mère} nous sommes
envie de voir mon oncle Garin. Le Saint deux frères, je suis l'aîné et îe puîné est resté
Père voyant que son neveu avait un grand à Bordeaux , pour garder les terres et lepays.
désir de partir , lui donna ses lettres, lui Quand Garin sut que Huon était dis du
disant : INeveu , vous me recommanderez à duc Sevin de Bordeaux , la joie qu'il eut
mon frère votre oncle} Huon lui promit fut inexprimable} il embrassa Huon de
qu'il s'en acquitterait. Bordeaux en pleurant, et lui dit : Mon
Le Saint Père donna à Huon et à ceux cher neveu , Votre venue m'est plus sensible

qui l'accompagnait, de riches présens et que l'on ne saurait croire , il se jeta aux
embrassa son neveu} il ne put s'èmpêchef pieds de Huon qui le releva aussitôt,
de pleurer en prenant congé de lui. Il s'env Leur joie était si grand, que tous ceux
harqua sur le Tibre , et monta sur un riche qui étaient là s'en émerveillèrent tous. Alors
vaisseau que le Saint Père lui avait fait Garin demanda à Iluon quelle aventure
appareiller et était bien garni de ce qui était l'avait amené. Huon lui raconta son histoire
nécessaire. Il eut le vent favorable et fut et le sujet de son voyage.,
bientôt arrivé} il pleura et regretta sou Quand Gafin eut entendu Huon , il lui
pays} mais ses gens Ieconsolaient. Sire, dit dit: INeveu , c'est où sont les grands bon-
Guichâsd, cessez votre chagrin, car cela neurs qu'if y a de plus grands dangers. Dieu
ne vous avancera pas, il faut mettre tout Vous aidera dans vos entreprises, tout lui
entre les mains du Seigneur} il ne délaisse est possible} il ne faut rien craindre avec
jamais ceux qui l'aiment ; montrez-vous_ son aide; alors Huon donna ses lettres à son
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oncle Garin qui les reçut et les lut avec naviguèrent nuit et jour, jusqu'à ce qu'ils
plaisir : après qu'il eut lu , il dit à Huon : furent arrivés au port de Saffe; ils sortirent
Vous n'avez pas besoin de recommandation, du vaisseau, firent sortir leurs chevaux,
la lettre du Saint Père est suffisante pour montèrent dessus et marchèrent tant qu'ils
vous bien recevoir} sachez que le grand vinrent coucher à Rames} le lendemain
amour que j'ai pour ma femme et mes- matin ils se mirent en marche pour aller à
enfans, l'amitié que j'ai riour vous , par Jérusalem , où ils arrivèrent et passèrent la
rapport au duc Sevin votre père et la Du- nuit. Le lendemain ils firent leur pèlerinage
chesse votre mère, j'abandonnerais tout à l'église du Saint Sépulcre, ils entendirent
pour vous servir et accompagner , apprenez la messe bien dévotement, et firent des
que j'ai trois gros vaisseaux de guerre bien offrandes selon leur dévotion. Quand Huon
fournis de tout ce qui est nécessaire, je vous se vit devant le Saint Sépulcre, il se mit à
les offre et mon secours personnel dans genoux, priant Notre Seigneur qu'il voulut
toutes vos entreprises. Blon cher oncle, dit par sa grâce et pitié, l'aider dans son voyage,
Huon, je vous remercie de toutes vos offres, le faire retourner en France après, et rentrer
Garin le mena alors en son château où il en grâce auprès du Roi Charlemagne.
fut reçu très-richement, l'épouse de GarirP Quand Huon , Garin et tous le& autres
et quatre de ses enfans vinrent au-devant eurent fait leurs oraisons et offrandes r Huon
de lui; comme il était poli, il l'embrassa et Gariu se retirèrent en une petiïeehapelle
ainsi que ses cousins : ils témoignèrent tous qui est au - dessous du mont de Calvaire,
de la joie de le voir , et on se mit à table où gissent maintenant Godefroy de Bouillon
pour souper. Garin dit à son épouse : Appre- et Baudouin son frère. Quand ils furent
nez que ce jeune homme est mon propre entrés , Huon appela tous ceux qu'il avait
neveu et cousin-germain de vos enfans, il amené de France», et leur dit : Entre vous
est venu ici pour me demander conseil d'un Seigneurs qui , pour l'amour de moi, avez
voyage qu'il a entrepris , et dans lequel je quitté pères et mères , femmes et enfans , et
dois l'accompagner moyennant la grâce de laissé vos terres et Seigneuries pour me
Dieu , je vous prie d'avoir soin de nos suivre , je vous en fait mes humbles remer—
affaires et de vos enfans pendant mon ab- cîmens, vous pouvez à présent vous en
sence. Sire , dit la Dame en pleurant, puis- aller et retourner en France} recommandez-
que c'est votre plaisir , j'y souscris 5 mais moi, je vous prie, à la bonne grâce du Roi
j'aimerais mieux que vous fussiez de retour, et des Barons, et quand vous serez retournes
Le lendemain, dès qu'ils furent levés, Garin à Bordeaux , vous me recommanderez à la
fit apprêter un vaisseau et le fit charger de Duchesse ma mère, a mon frere et aux
biscuit, de vin, de viande et autres vivres. Barons du pays. LorsGuiçhard et les autres
Il le chargea d'artillerie comme il le fallait} chevaliers répondirent tous à Huon qu ils 11e
ils mirent dedans leurs chevaux et armures, le délaisseraient ni à la mort ni a la vie ,
or , argent, et autres richesses nécessaires, jusqu'à la mer Rouge. Seigneurs , leur dit-
Ils prirent ensuite congé de la Dame qui il, je vous remercie du grand service que
pleurait tendrement en les embrassant. Garin vous m'offrez. Garin, qui était présent ,
et Huon montèrent avec leurs gens sur le appela deux de ses serviteurs et leur com
Vaisseau, et menèrent avec eux treize che- manda de retourner vers sa femme, ce qu'ils
valiers et deux valets pôur les servir, firent aussi-tôt. Quand Huon vit que son
Comme Huon partit de Brandis avec son oncle se disposait à demeurer avec lui, i!
oncle Garin y comme il arriva àJé— lui dit : Mon oncle, il 11'est pas nécessaire
rusàlem . vint aux déserts où il trouva de vous tant inquiéter, je vous prie de re~»
Gérasme , et quel fut leur entretien, tourner vers votre femme et vos enfans.

Huon et Garin étant entrés dans le vais- Sire, dit Garin , à-Dieu ne plaise que jt-seau , firent lever ancres et voiles, et Vous abandonne que vous ne soyez retourné.
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^ Mon oncle, dit Huon, je vous remercie renfc de leurs chevaux ^f3<m attachèrent aux ^aulotièè dix"Sarrasins &é Sautèrent sur sans jamais rèvénïr if soît qSe Vôîiâ fassiez
de votre complaisance $ ils sortirent ne la arbres , alors Huon se vint asseoir auprès J £ s ' m0 pr;rent et me menèrent en le bois en long ou en travers, vous ne pour-
chapelle et vinrent à Jérusalem, puis ils du vieillard, et lui dit: Ami, apprenez . m* <£, Babylone, où je fus en prison rez vous empêcher de lui parler, car il se
marchèrent tant par montagnes et vallons que je suis ne à Bordeaux, Gis du duo Seviou pendant deux ans entiers , où j'ai souffert trouvera toujours devant vous. Ses paroles
que s'il fallait raconter toutes les aventures Alors il lui raconta comment il vint en „ne „rande pauvreté et misère $ mais Notre sont d'ailleurs si plaisantes à ouïr, qu'il
qu'ils ont eu, je serais trop long à les dé- France, de la mort de Chariot fils de l'Em~j Seigneur qui n'abandonne jamais ceux qui n'est personne qui puisse se défaire de lui,
tailler 5 mais ce qui est vrai , c'est qu'ils pereur Chariemagae , et comme il mit à je servent et qui ont confiance en lui, me et s'il voit que vous évitiez de lui parler , il
eurent beaucoup à souffrir, car ils passé- mort le traître Amaury $ il lai raconta ensuite ja „race<) par le moyen d'une noble et sera fort irrité contre vous 5 car avant que
rent les déserts et trouvèrent peu à manger, comme l'Empereur Charlemagne l'avait ga„e fjjje q^;, pat une nuit, me fit sortir vous soyez sorti du bois , il fera pleuvoir ,
dont Huon fut très-fâché par rapport à ceux banni du noble Royaume de France , et du de prison \ je m'en vins en ce bcis où j'ai venter, grêler et faire un très-grand orage
qui étaient avec lui. Les larmes lui vinrent message qu'il avait chargé de faire à l'Amiral été déjà depuis trente ans, et depuis que que vous croirez quetout le monde va flwir 9
aux yeux, il commença à regretter son pays, Gaudisse. Tout ce que je viens de vous p su.]s entré, n'ai vu ni entendu aucun vous croirez voir une grande rivière H<sire
en disant : Noble Roi de France, quel tort raconter, lui dit-il, est l'exacte vérité. homme qui crut en Jésus-Christ \ ainsi je et profonde^ mais sachez que vdus pourriez
vous ai-je fait pour me chasser ainsi et Dès que le vieillard l'eût .entendu parler, vous ai dit et conté toutes mes'aventures, bien y passer sans vous mouiller les pied» ,
m'envoyer en des pays étrangers , afin d'à- il ne put retenir ses larmes; Huon lui dit Ouand Huon eut entendu parler le che- car ce ne sont que fantômes et enchante-
bréger mes jours? Je prie Dieu qu'il vous ensuite: Puisque mon histoire vous toucha valier il eut grande joie; il l'embrassa et mens que le nain vous fera pour vous attirer
le pardonne. Alors Garni et les autres Ba- tant, le duc Sevin, mon père , n'est plus 5 jUj dit qu'il avait vu plusieurs fois Guire avec lui , et si vous pouvez éviter de lui
rons qui étaient là lui dirent : Ah ! Sire , pour ma mère , je la crois encore vivante , )e Prévôt, le regretter. Je vous prie , en parler, vous pourrez échapper $ mais pour
ne soyez pas surpris', Dieu est tout-puissant, ainsi qu'un frère qui est très-beau et que conséquence, cher ami, de me dire votre mieux faire , je vous conseille de prendre le
il peut nous aider et secourir, jamais il ne j'ai laissé avec elle ^ puisque vous savez nom. Je m'appelle Gérasme} et vous , lui plus long chemin , car je pense bien que
délaisse ceux qui l'aiment» Ils entrèrent maintenant toutes mes affaires, daignez dit Gérasme, quel est votre nom? J'ai vous ne pourriez lui échapper et seriez perdu
dans le bois et appereurent , dans ua lieu m'aider de vos bons conseils. Je vous prie iQm Huon , et mon frère puiné, Girard. à jamais. Huon ayant entendu Gérasme lui
retiré, un vieillard qui avait une grande de me dire à votre tour qui vous êtes , d'où Or , dites-moi de quoi vous nourrissez- raconter toutes ces choses , eu fut fort
barbe blanche qui lui descendait sur Fesio- vous êtes né 9 et quel est le sujet pour le-' vous deouis tant de tems ? Sire , dît le étonné. Il eut grand d sir de voir le nain et
mac, et tfés grands cfieveux épârs sur ses quef vous êtes venu ici? Sire, dit le vieil- vieux Gérasme, fe n'ai mangé autre cfiose es siag res avanlures qui étaient dans fe
épaules. Uès que Huon i'ap.perçut, il fut le lard , je sais né à Gironovi!, et je suis * je8 racjnes et des fruits que j'ai trouvé bois. Il dit à Gérasme que la crainte de la
trouver et le salua au nom de Dieu et de la frère du bon Prévôt nommé Guire , dans ^ans ce Huon demanda à Gérasme mort ne l'empêcherait pas de passer par le
Ste. Vierge Marie. Le vieillard leva alors le tems que je partis de mon pays, j'étais sayait le i'anf»a„e Sarrasin. Oui, dit-il, bois, puisqu'en quinze jours ils pourraient
les yeux au ciel et regarda Huon avec éton- un jeune chevalier qui allait dans les joûtes â„ssi bien qu'un" Sarrasin , et je connais être à Babylone , et qu'il valait mieux laisser
nemeîît, car il y avait iong-tems qu'il n'avait et tournois, de manière qu'étant un jour en tout le pavs. *e chemin le plus long où ils pourraient
ouï un homme parler de Dieu 5 il regarda un tournois qui se fit dans la ville de Poi- Quand Huon eut ouï parler Gérasme et trouver aussi des aventures , que d'ailleurs
plus attentivement Huon et ne put retenir tiers, j'eus le malheur de tuer un chevalier qUijj peùt-feien questionné sur son être', il avant il fallait abréger son voyage ^ il dit à
ses larmes: alors il s'avança, embrassa Huon de très-noble extraction , pourquoi je fus < jui demanda s'il savait le chemin de Badj- Gérasme que telle chose qui pût lui arriver ,
qui lui dit : Ami, je vous prie de me dire banni et chassé de France } mais mon frère ' IGne • oui dit Gérasme il y a deux che- il passerait par le bois. Sire , dit Gérasme,
pourquoi vous êtes si triste. Sire , dit le le Prévôt présenta une requête au duc Sevia mi'us' le plus long est de quarante journées , vous ferez à votre bon plaisir , car tel che-
vieillard, il y â trente ans passés que je votre père, en le priant de faire la paix avec l'autre de quinze; mais je ne vous conseille tnin que vous teniez je vous suivrai, je vous
demeure ici , et je n'avais pas vu un seul Charlemagne. Le duc Seviu alla à sa requête pas d'aller par le plus court parce qu'il toenerui à Babylone vers l'Amiral Gaudisse
homme craignant Dieu } mais quand je vous et prière , et de plusieurs autres Barons , faudrait passer un bois qui a seize lieues de que je connais. Quand nous serons arrivés,
envisage , je me ressouviens d'un Prince parler au Roi, et firent tant que ma paix jon„ et qui est plein de choses si étranges, vous verrez une belle Demoiselle , la plus
que je vis jadis en France, qui avait nom fut faite et ma terre me fut rendue, parce que peu de gens y passent sans être arrêtés douce et la plus aimable qui fut jamaisj
le duc Sevïu de Bordeaux, je vous prie de que je promis de venir adorer ie saint Sé- BU perdus parce qu'il y a dedans le roi elle est fille de l'Amiral Gaudisse.
me dire si vous l'avez connu , ne me le palcre, pour prier Dieu d'avoir pitié du Qberon, qui n'a que trois pieds de hauteur ,
cachez pas. Dîtes-moi , reprit Huon , qui chevalier mort , et qu'il voulût me pardon- est tou£ bossu mais il a un visage ati<*é- Comme Gerasme partit au t?ois avec
vous êtes , et de que! pays vous êtes ué. ner mes péchés , et par celte manière , je Jiauè : il n'y a personne sur la terre"quile '
Sire, répondit le vieillard , vous me ques- partis du pays 5 et quand j'eus accompli ^vant, ne prenne plaisir à le considérer vèrent au h.°}s 011 . tro™erenl le no1
Donnez en vain, car premièrement vous me mon voyage , je me mis en chemin pour tant ji est jjeau> Aussitôt que Vous serez les conjura de lui parler.
direz qui vous êtes , et pourquoi vous êtes m'en retourner. Mais comme je partais de entré dans le bois, si vous y voulez passer, jrr . , •
ici* Huon lui dit : Ami, puisqu'il vous plaît Jérusalem et que je pris le chemin d'Acre, cherchera le moyeu de vous parler, si Jl1ik>n voyant la bonne volonté da Ge-
'e vous le dirai. Huoa et ses gens descendi- en passant par un bois qui^est en Jérusalem yous le faîtes vous êtes perdu pour toujours, rasme m fut bien joyeux, il le remercia
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des bons services qui! Ici offrait , if lui fit vu ces Quatorze compagnons ensembledormit* tirs inTuaV^! î!«« » » -donner un cheval. Puis ils se mirent en clie-
min , et marchèrent tant {qu'ils arrivèrent
dans le bots du Roi Oberon. Huon et sa
compagnie étaient accablés de lassitude ^ defaim et de plia leur \ iî y avait trois Joursqu'ils n'avaient mangé de pain ; Huon étaitsi faibli qu'il ne pouvait aller plus avanî

si mélodieux „,jP [ t n e Uîl S0; "un an de chemin plus long que
aui éîaW 51, es Tjatorze compagnon /enu ici. Sire, dit Gérasme, ne vous trou-
faite iîe*%. ^ «S Un v,' eUren* si par^]ez pas car c'est le nain bossu qui fait

n: A cœur? qu|Is n eurent plus jqftôut cela- il faut tous descendre de nos
Ha H'e^i1 Sdjf^mt a Cllanler et dansef-chevaux , car je m'imagine que nous allons

arrivé3 T1 mp «amhf°n ' ^U6 nous esi périr. La peur s'empara alors de Garin et«nje. 11 me semble que nous sommes 4e ses compagnons. Ah! Gérasme.. dit
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j'aîmerals mieux m'êîre détourné vous soyez hors de danger car nous pour-i d'être rons bientôt le voir. A peine eut-il parlé ,

** piamâ^;d?fpaB.<î.tort'qu.é Paris": toaulrhZZl'':^ """* de compaguu».. «« , , ....
empereur CbaHemagne; .mais sbuiemr par la faim î ' V P°®Vais Pas mâ Huon , vous m'avez bien dit que ce bois

*». «l |er teT bir.d,' -
dit Gérasme Rapprenez i il ■ ' voas av0,r Pas cru- Ils reSarderenl <]e 1 aK"ho ss§quevous verrez pa8?er tantôt le "? ^W^b*
tSIez pas si voue ns '««..i* i *Ui tres-riehe et très-beau, qui était, banque.N'Jtz aucun dont* 1-, t? er avec '«<• de quatorze grosses tours, sur chacune des-Ï^Sî Evffl* 4lt Hnon' commeIU;qael,esîl y Ivait un clocher d'or , ils pe-
et dit • Mes mutnr cotrmîenSa ® crier gardèrent iong-iems ; mais ils n'eùrenVpàs. «esquatorze hommes , qQj passez Jôtoyé la rivière d'un trait d'arc, qu'ils ne

lui faisait l'Empereur GblHemagne.; {maisGarin eï Gérasme eorenl, grande pitié de
lui, caf ifé savaient bien qu'à,cause de sa
jeunesse la GJm le prenait /plus que ceuxqui étaient (Fàn âge avancé. Ils descend!—
rent sou*art chêne, pour chercher aux en-
virons de quoi lai donner à mange? ainpqu'à eux

qu'ils virent devant eux un petit pont sur
lequel ils devaient passer , et virent le nain
qui était de l'autre côté ; Huon le vit le
premier et dit : Je vok devant moi ce diable
qui nous a fai'i tant de maux. Oberon l'en-
tendit et lui dit : Vassal, tu m'injurie sans
cause, cas4'je n'ai jamais eu aueukg envie de
faire du hM que ce soit <; je suis un
homme comme un autre ; mais je vous con-
jure de me parler.. Lors Gérasme s'écria et
dit ; Seigneur, laissons»-le partir sans lui
rien répondre, car par ses''belles paroles
il pourrait bien nous perdre , ïS en a Mea
perdu d'antres. Ils piquèrent alors leurs
chevaux et marchèrent tant qu'ils purent 'et
laissèrent Se sain tout seul trèe-courroucé

T«. 1 .v vt^w . mw qurtiviuc 1.1 u<uiiues « qui passez. rfttovê la rivieie u uu u«h « «u , «it — ~ . . , ; , "fa;L" ' u® faey&mpourios par moa bois, Dieu vous garde5 je vous virent plus le château et ne sufenî ce qu'il laissèrent ,e najn tout ton» tref-courroace
, P? ' Gomnieiis jtasentsousJ arf^re prie demé parler, je vous conjure de la était devenu; car au lieu où ils' l'avaient contre eux de ee^qu îlsà converser , le nain vint à eux ; Il était
vêtu d'usé robe très-riche car les pierresétaient si belles, qu'elles jetaient ua éclat
aussi brillant que celui dq soleil, Il portaità la main un arc'si;'riche , qu'on ne pouvait
fin dire la. valeur*i la îïècne était belle aussi.
II portait au cou an icîcke cor 5 ce cor étaitsi riche ef si beau , qu'il n'y a personne qui
en eut vu un pareil. Les fées de l'iîe chi-s * • » « - -

cor un son si Gingaiier que fous ceux quii'enten&aienî sonner, eussent-ils'été malades,se sentaient guéris tout-à-coup , cette fée
se nommait Gforiande ; loutre fée qui senommait Goit Transeline, y donna encore
un autre beau son, car,celui qui aurait le
cor, n'aurait qu'à le sonner , eut-ii la faimla pins grande du monde, il serait rassasié
comme s'il eut mangé d'excellens mets etbû'du meilleur vin du monde. L'autre fée
qui se nommait Maraphase y donna encore
un plus beau son-$ car celui qui sonnerait le
cor, tant de chagrin eut-il au cœur , qu'ildanserait et chanterait.
La quatrième fée , qui se nommait Lom-

patrix, donna au cor un tel son qu'onpouvait entendre sonner le cor de cent
journées loin , selon la volonlé de celui quile sonnerait ; alors îe Roi Oberoa qui avait

prie de me parier , je vous conjure de la était devenu; car au - ?-» vpars da Dieu toat-poissanl, deme répondre.
dwtHoôn et ses campa-

Comme le Roi Oberon fut fâché de ce gnons furent bien étonnés.
que Huon ne voulait pas lui parler,Gérasme dit h Huoa : sojez passaiet dès peurs gu'iljît àHuon et sa corn- pris de tout ce que vous " ' >fgjtnncr,â' " 'mur nous attraper que îe Dainbosua i«.r

Xt tout cela ^ mais il sera bien surpris, si n^oasHuon eî .ses compagnons entendirent parler «e lui parlons pas, et jjo®®U®eP{g{^ong'pas
je vous prie de ne pas
marchons-îiirete,

et ne lui répondons pas un seulmot. Sire, «... r.__
dit Huon , j'aimerais mieux le voir périr armés qui demandèrent à Oberon ce qu'il
que de lui répondre un seul mot. Ils se mi- désirait et qui pouvait être celui qui l'avait
rent en devoir de traverser la rivière; mais troublé. Seigneurs, dit Oberon , je vous le
ils ne trouvèrent point d'eau qui les empê- jlirai ; mais jè suis bien fâcîié d'être o]>ligé
chat de passer ; ils marchèrent bien pendant de vous le dire. Il y a quatorze chevaliers

ensemble. Les b"t "d ^w"AWUUiSÛCiU c^ncî ^eueSe Seigneur ,di8 Huon à Gérasmequi passent parce bois, qui n'ont pas
h ^ripr pf bVat'ra 6 iU„ 0^ÏS commencêrent nous devons bien remercier INotre-Seigneur daigné mé parler ; mais afin de les punir , je^'âirn nnnrsîiifps leur ferai payer bien cher le refus qu'ils

»vjRpi ij^u 115 5 GJ!5allaient sans lui riçq vouloir répondre , enfut très-courroucé, il mit un de ses doigtssur Ig cor, alors il commença à sortir un
vent et une tempête si horrible , qu'il n'yavait aucun arbre audit bois qui ne futbrisé , ij vint une pluie si grande qu'il sem~Liait que le ciel et la terre se confondissent
ensemble. Les bêtes du bois commencèrent
à crier et braire , elles oiseaux tombaient
morts par terre par la peur qu'ils avaient ,il n'y a personne au monde qui n'en futeffrayé. Ils virent ensuite une grande rivière
qui roulait précipitamment et paraissait noire
et périlleuse , et menait un tel Éruit queTon pouvait l'entendre à dix lieues à la
ronde. Huon dit alors : Je vois bien que
nous sommes perdus et que nous ne poqc-
rons échapper d'ici, si Dieu n'a pitié de
mrns; je me repens bien d'être entré dans?

lai parier. Il prit son car eC commença à
sonner» Quand Haon et ceax de sa corn-
pagnie S'entendirent, ils ne purent aller
plus Haut, et commencèrent tous à chanter.
Oberon dit alors : Ces ^gens qui s'en vont
sont très-sous, payee qu'ifs n'ont pas vouAi
me répondre, mais jè fais serment qu'ils
me le payeront cher : Il reprit son cor et
frappa trois coups sur sôn arc, puis s'écria
fort haut : Tons mes hommes, je vous
commande de venir me parler. Aussi-tôt
arrivèrent plus de quatre cents hommes

• - ^ nt:— ....

Jésus-Christ d'être échappé aux poursuites
de ce nain bossu , car il nous a fait une
grande peur, que Dieu le confonde ; ainsi
s'en allaient nos gens parlant de la terreur
que leur avait fait le Roi Oberon.
Commè le Roi Oberon poursuivit tant

fïnon qu'il le força de lui parler*

m'ont fait; aliçz après eux et les faites
mourir sans en épargner un, Alors un des
chevaliers s'avança et dit ; Sire, ayez pitié
d'eux. Certes , dit Oberon , je ne le puis
faire , il y va de mon honneur , puisqu'ils
ont refusé de me parler. Sire, dit Glo-
riant, ne faites pas ce que vous dites, mais
croyez mon conseil et vous ferez bien , puis

a erasme voyant que ses Barons se croyaient flous ferez à votre volonté, allez encore uce
échappés, il leur dit; IMe croyes{pas que fois après eux, et s'ils ne veulent vous parler,
G"èîu
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alors ' vous aurez raison de faîte à votre

volonté, et je ne vous' en prierai pas da-
vantage 5 et s'ils ne le font pas , nous irons
tons incontinent les faire mourir, et quand
ils vous verront , ils auront grande peur.
Ami , dit Oberon , je ferai ce que vous
m'avez dit : Huon et ses compagnons mar-
chèrent à grandes journées. Gérasme, dit
Huon, nous sommes déjà bien éloignés de
cinq lieues. Je ne crois pas avoir jamais vu
un plus beau visage, car plus on le (regarde
et plus on le trouve beau. Il parle bien de
Dieu $ si c'était un ennemi d'enfer , je ne
peux m'imaginer qu'une créature ainsi
formée ait la volonté et le pouvoir de nous
faire du mai, car il ne paraît pas avoir plus
de cinq ans. Sire , lui dit Gérasme , tout
petit qu'il est, et quoiqu'il ne paraisse qu'un
enfant, il est né plus de quarante ans avant
Jésus-Christ. Peu m'importe, dit Huon ,
ton âge m'est indifférent t mais s'il revient
encore, ne me sachez pas mauvais gré si je
fui parle. Ils avaient fait déjà quinze lieues
en§ conversant 9 lorsqu'ils virent Qberoa
devant eux qui leur demanda pourquoi ils
n'avaient pas voulu lui répondre $ mais ,
dit—il, je viens encore une fois de la part
de Dieu qui nous forma , vous conjurer de
me vouloir parler $ si vous ne le faites , je
vous regarderai comme fous , vous ne pour-
rez m'échapper à moins que je ne le veuille
bien. Ah ! Huon , dit-il, je vois bien où tu
veux aller et ce que tu vas chercher 5 car je
sais que tu as tué Chariot et Amaury , et je
sais le message que Chariemagne t'a chargé
de faire à l'Amiral Gaudisse} tu ne peux
absolument le faire sans mou secours $ si
ïu veux me parler , je te ferai réussir dans
ton entreprise } quand tu auras fait ton
message, je te ramènerai en| France en
sûreté. Je sais bien que c'est le vieillard
Gérasme qui t'a empêché de me parler 5
mais garde-toi d'aller plus avant, car je sais
qu'il y a trois jours passés que tu n'as rien
mangé qui put te profiter , si îu me veux
croire , tu en auras bientôt et seras libre
de t'en aller. Sire, ditHuon, ne nie veuil-
lezpas demal. jNou , dit Oberon, apprends

que tt»'Viens de faire une bonne action , to
dois en rendre grâce à Dieu.
Des grandes merveilles que le Roi Oberon
raconta à IInon de Bordeaux 9 et des
choses qu'il fit.

Lorsque Huon eut entendu Oberon , iî
fut bien surpris et lui demanda si ce qu'il
lui disait était vrai 5 oui, dit Oberon , n'en
faites aucun doute. Sire , dit Huon , je
m'étonne fort pourquoi vous nous avez ton-
jours poursuivis. C'est, dit Oberon , parce
que je t'aime et chéris à cause de ta loyauté,
et si tu veux savoir qui je suis, je te le dirai:
Je suis fils de Jules-César et de la Dame de
l'ile Geles, qui fui jadis fort airnéedeFlo-
rimonî d'Albanie ; mais parce que Flori-
mont, qui était jeune alors, avait une mère
qui fit tant qu'elle vit ma mère et Florimont
ensemble dans un lieu écarté sur .sa marine }
quand ma mère vit que la mère de Flori-
mont les avait vu , elle se sauva et laissa à
grand regret son ami Florimont, et elle ne
le vit depuis ce tems ; elle s'en retourna
dans File de Celez, que l'on nomme à
présent Chisalenie, où elle se maria depuis
et eut un fils qui, dans son tems, fut Roi
d'Egypte, on l'appela Neptanebus, et l'osa
dit que ce fut lui qui engendra Alexandre-
Je-grand , qui depuis le fît mourir. Sept ans
après ou environ , César passa la mer et alla
en Thessalie, où il combattit le grand
Pompée $ il passa ensuite par Chisalonie
où ina jnère lui fit beaucoup d'accueil. î
devint amoureux d'elle, parce qu'elle lu
dit qu'il fallait se défaire de Pompée , ce
qu'il fit. Ainsi je t'ai dit qui fut mou père 5
apprends à présent qu'à ma naissance ont
assisté des Princes et plusieurs nobles fées
qui vinrent voir ma mère en ses couches ,
dont entre les autres , il y en eut une qui
se fâcha de ce qu'elle n'avait pas été appelée
comme les autres quand je vins au monde,
pourquoi elle me fit un don qui fut tel que ,
passé l'âge de trois ans, je ne grandirais
plus , ainsi tu peux le voir , mais elle s'en
repentit aussitôt et voulut me récompenser
d'une autre manière: elle me doua què
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je serais îe pfus beau' que jamais la nature incontinent, et virent devant eux un riche
forma, comme tu peux le voir aussi. Une palais , composés de chambres et de salles
autre fée, nommée Transeliue , me traita tendues de riches étoffes de soie brochées
mieux, car elle me fit le don que tout ce d'or. Dans une des salles étaient des tables
qu'un homme pourrait penser , soit en bien chargées de différents mets. Quand Huon
ou en mal, je le saurais aussitôt. La troi- de Bordeaux et ses gens virent ce beau palais
sième fée, pour plaire encore plus à ma devant eux, ils furent tous étonnés,
mère, me doua que tant loin que je sou- Oberon prit alors Huon par la main, et
haitasse me trouver, j'y serais au même quand ils furent tous venus au palais , ils y
instant et que j'aurais à mon service autant trouvèrent des domestiques qui vinrent au-
de gens que je voudrais en avoir. Si je veux devant d'sux , portant des bassins ornés de
qu'un palais soit bâti, il va paraître et dis- pierres précieuses} ils donnèrent à laver les
paraître au même instant. Si je veux des mains à Huon le premier et à ses gens, on
viandes et des vins exquis, je les ai aussi- §e mit ensuite à table où il y avait plus
tôt ; apprends que je suis Roi de Mommur , de vivres que l'on en pouvait désirer. Obe-
quoiqu'il y ait quatre cents lieues d'ici, j'y ron s'assit le premier comme chef de la
suis aussitôt que je désire d'y être. Ap- table , sur un riche banc d'ivoire garni d'or
prends que tu es arrivé ici à bon port $ je et de pierres précieuses 5 il avait une telle
sais bien que tu as grand besoin demanger, vertu , que tous ceux qui auraient voulu
car il y a trois jours que tu n'as mangé de prendre quelqu'un qui fut assis dessus pour
nourriture solide 5 mais je vais t'en fair8 le mettre en prison, mouraient aussi-tôt
avoir: dis-moi, veux-tu que ce soit dans qu'ils l'auraient touché. Oberon, oraê de
cette prairie, ou dans la salle du palais, ce ses riches atours , était assis dessus } Huon
sera comme tu voudras, et il y aura assea qui était assis auprès de lui , commença à
pour lof et tes gens, Sire, dit Huon de manger d'un fort bon appétit 5 mais Gérasme
Bordeaux, je suivrai votre volonté en toutes qui était là, ne pouvait manger, tant il
choses. Sans aller au contraire , je ne t'ai craignait d'être contraint de demeurer là.
pas'encore conté le don què fit à ma nais- Oberon s'en aperçut, et lui dit tout fâché:
sauce ia quatrième fée 5 c'est qu'il n'y a ni Gérasme , buvez et mangez, et sitôt que
oiseau, ni bêtes si cruelles, que je ne puis vous serez rassasié , vous pourrez aller où
avoir à la main. Elle me fit encore le don bon vous semblera. Quand Gérasme en-
de ne paraître jamais plus vieux que tu me tendit ces paroles , il en fut bien aise et
vois, et lorsque je mourrai , ma sépulture commença à boire et manger , car il se fiait
est à Paris , car je sais bien que toutes à la parole qui lui avait #té donnée. Tous
choses créées doivent finir. Sire , lui dit les Barons burent et mangèrent beaucoup,
Huon, qui a un tel don doit le garder. Tu car il y avait tant de sortes de mets, qu'or;
as bien fait, de me parler, jamais tu ne ne pouvait en faire le détail. Quand ils
pourras avoir une si belle aventure. Or, eurent bien dîné, ils dirent au Roi Oberon
dis-moi naturellement de quelle viande tu qu'il leur avait promis qu'ils pourraient
veux manger et de quel vin tu veux boire 5 prendre congé de lui, Oberon leur répondit:
Huon lui répondit: Pourvu que je mange Ce sera [quand bon vous semblera , mais
et que mes gens soient rassasiés , peu m'im- j'aimerais mieux que vous voulussiez rester,
porte que ce soit des viandes recherchées. Huon lui ■ditv qu'il en serait assez content 5
Quand Oberon l'entendit , il se prit à rire mais s'il voulait auparavant lui montrer ses
et leur dit : Asseyez-vous tous dans la prai- bijoux. Alors Oberon appela le chevalier
rie, car ce que je fais est parla permission Gloriant, puis lui commanda d'aller cher-
du Seigneur, n'eu doutez point* Iî cora- cher son hanap, ce que le chevalier fit aussi-
mença aussitôt à souhaiter; il dit à Huon tôt 3 et dès qu'il l'eut apporté, Oberon le
et à ses gens de se lever, Ce qu'ils firent prit, et dit à Huon ; Tu vois bien que ce
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hatiap est vfde et qu'il n'y "à'rrfen* dedans»
Sire , dit Huon, eeia est vrai } alors le Roi
posa son hanap sur la table, et dit à Hùon
qu'il vit le grand pouvoir que Dieu lui avait
donné', et comme dans la féerie on peut
faire ce* que l'on veut, il fit alors le signe
de la croix par trois fois sur le hanap, et il
ut incontinent rempli d'excellent vin. Obe-

roxk lui dit alors : Vous avez bien vu que
cette chose vient de la grâce de Dieu } mais
encore, je te veux dire la grande vertu de
mon hanap } car si tout îe monde qui est
sur la terre était ici assemblé , que le hanap
fut dans la main d'un homme exempt de
péché mortel , il y aurait assez de quoi les
rassasier^ mais s'il était en péché mortel,
le hanap perdrait aussitôt sa vertu r et s'il
est vrai que tu puisses y boire , je te le
permets, prends le'hanap; Sire , dit Huon ,
de ce don je vous remercie , car je ne me

mon amitié et mon secours. Sire, dit Huûjé ,
je m'en garderai bien} je vous prie mainte-
nant de bien vouloir me laisser partir. Obe-
ron lui dit: Attends encore un peu, j'ai
un joyau à te donner à cause de ta prudence,
je te donnerai un riche cor d'ivoire qui a
bien de la vertu, et tu l'emporteras avee to*,
et il est d'une telle valeur , que tant loi*
que tu puisses être de moi, tu n'auras qu'à
sonner ledit cor, et aussitôt je serai vers
toi avec cent mille hommes armés pour t3
secourir , s'il en est besoin } mais je te re~
commande encore une chose , si tu ne veux
perdre mon amitié. Je te défends, sur peine
de la vie , que tu fasses sonner ce cor sans
en avçir besoin, et si cela t'arrive , je fais
serment que tu te trouveras dans la plus
grande misère où jamais homme ne se soit
trouvé , de manière que personne ne pourra
te voir sans avoir compassion de toi. Sire,crois pas digne d'y toucher ni d'y boire j; dit Huon, je m'en garderai bien, je vouscar jamais de ma vie je n'ai vu un hanap si prie maintenant de tné laisser aller d'ici,

rempli de vertus} sachez que je me suis
confessé de mon mieux de tous'mes péchés
dont je suis bien repentant d'en avoir tant
fait} je n'en veux à personne, quelque soit
l'injure qu'on puisse m'avoir fait. Huon prit
alors le hanap à deux mains, le porta à sa
bouche, but du vin à sa satisfaction , ce
qui fit l'admiration de ses gens qui étaient
la présens.
Des présens que le Roi Qfyeron fit àHuon,
savoir : du beau cor d'ivoire, et du bon
hanap qui avait de grandes vertus queHuon voulut éprouver, et dont il fut
en grand doute de mort•

^/uand Oberon vit cette chose , il fut
très-joyeux , et vint auprès d'Huon qu'il

prie maintenant de mé laisser aller d'ici.
Ami, dît Oberon, je veux bien que vous
partiez d'ici, je prie Dieu qu'il vous vèuii!/
garder} alors IL fit appareiller et trousser
ses équipages, ii n'oublia pas son hanap,
il prit aussi son cor qu'il passa en forme îla
Carquois } ensuite , lui et ses gens prirent
congé du Roi Oberon, et le remercièrent
humblement des beaux présens qu'il leur
avait fait.
Alors Oberon -embrassa Huon en pleurante

Qqand Huon vit cela , il en fat surpris , et
lui demanda pourquoi et à quel sujet il
pleurait} Oberon lui répondit qu'il devait
bien le savoir , puisqu'il emportait deux
clioses qu'il aimait bien».
Dieu vous conduise, je ne puis plus vous

parler. Lors les quatorze chevaliers se mi-
rent en chemin 5 et quand ils eurent faitembrassa en lui disant qu'il était loyal et quinze ireues ou environ , ils virent une

prud'homme. Je te donne le hanap tel qu'il
est} mais fais attention à ce que je te dirai :
si tu veux conserver ton hanap , sois loyal
et prud'homme } car si tu veux suivre mon

conseil, je t'aiderai et te secourerai dans
toutes tes entreprises } mais tu n'auras pas
plutôt fait ou dit un mensonge, que la
vertu du hanap sera évanouis* ettttgpsdtàïï

grosse rivière qui était très-prof onde , ils
ne virent aucun gué par où ils puissent tra-
verser , dont ils furent bien surpris, et ne
savaient quoi faire , comme ils étaient à s'a-
viser, ils apperçurent un serviteur du Roi
Oberon qui passa devant eux, portant une
verge d'or à la main , et sans leur dire un
seul mot, il prit Sa verge et en frappa trois

de Huon à
coups sur la rivière : aussitôt l'eau se retira
des deux côtés, de manière qu'on pouvait
îa passer à pied sec sans risque. Après qu'il
eut fiai, il se retira sans rien dire} alors
fïuon et ses gens passèrent la rivière } ils
regardèrent derrière eux, et virent que
l'eau de la grande rivière était rentrée dans
£00 lit comme auparavant. Par nia foi, dit
Ruon , je crois que nous sommes enchantés
par le Roi Oberon , et puisque nous sommes
échappés de ce péril, nous n'aurons désor-
mais aucun doute} ainsi les quatorze che-
yaliers marchaient en chantant par le bois
qui était très-long } ils conversaient ensem-
bip dés choses merveilleuses qu'ils avaient
yu faire au Roi Oberon, et ainsi s'avançaient
en ^'entretenant de lui. Huon regarda à
droite et vit un beau pré couvert d'herbe et
de fleprs, au milieu duquel était une claire
fontaine. Ils débridèrent leurs chevaux en
cet endroit pour les faire paître, puis ils
étendirent une nappe sur l'herbe , et mirent
dessus les vivres dont Oberon leur avait fait
présent} ils mangèrent et burent un vin,
K fquTTsTe trouvèrent au hanap. Huon dit
afôrjs ; INous avons eu un grand bonheur de
rencontrer Oberon et de lui avoir parlé } il
m'a bien fait connaître son amitié en me

donnant ce hanap , car si je puis retourner
France sain et sauf, je le donnerai à

Cbariemagne qui en sera joyeux} et s'il y
|éft boire, les Barons en seront aussi bien
réjouis. Il se repentit a l'instant d'avoir
formé ce dessein, et dit en lui-même : Je
sujç bien fou d'y penser , je ne sais pas
encore quelle (jn tp'est réservée} mais mon
hanap vaut mieux que deux villes. Je ne
puis m'imaginer que ce qu'il m'a dit de la
vertu du cor soit bien vrai } il n'est guère
possible que l'on puisse l'entendre de si loin}
mais, m'arrive ce qu'il pourra, je veuxl'essayer afin de m'en convaincre. Sire, dit
Géçasm!?, prenez garde à ce que vous ferez,
souvenez-vous de la défense qu'Qbpron vous
a faite lorsque nous partîmes } vous nous
feriez peqdre tous , si vous passiez ses cpm-
manderpens. Sire , dit Huon , cela m'est
Ip! 5 je yeux l'essayer : alors il prit le cor,
et le portant à sa bouche, il îe fit sonner si
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haut que sa voix eu retentit. Gérasme" et
les autres l'ayant entendu en furent joyeux }
alors Garin s'écria et dit : Sonnez, beau
neveu , ne feignez point , ce qu'il fit avec
tant de force qu'Oberou , qui était à quinze
lieues de là , l'entendit très-cIairemeOt, et
dit : Grand Dieu ! j'ai entendu sonner du
cor par mon meilleur ami} qui peut être
si hardi pour lui faire du mal Y Je me sou-*
Iiaite auprès de lui avec cent mille hommes
armés pour le secourir } il n'eut pas plutôt
dit, qu'il se trouva auprès de Huon avec
cent mille hommes. Quand Huon et ses
gens virent venir la puissante armée , à la
tête de laquellemarchait Oberon , la frayeur
s'empara d'eux , on n'en doit pas être sur-
pris , Huon avait manqué aux ordres qui
lui avaient été donnés} alors il s'écria : Seî-
gneurs , que j'ai mal fait de sonner le cor!
car je vois bien que nous ne pourrons échap-
per , et qu'il ne nous reste plus qu'à mou-
rir. Gérasme lui dit : Vous l'ave? bien voulu.
Laissez-moi faire , dit Huon , ne vous em-
barrasses de rien, laissez-moi luP parler.
Aussitôt vînt Oberon , "qui s'écria , et dit
tout haut : Dieu puisse-i-ii te maudire, ou
ceux qui veulent te faire mal. Sire, dit Huon,
je vais vous dire la vérité : Comme nous
étions assis en cette prairie , où nous bu-
vions et mangions des biens que vous nous
donnâtes lors de notre départ } comme
j'avais essayé la vertu du hanap que vous
m'aviez donné, je pensais que je pourrais
pareillement essayer le riche cor, afin que
je puisse être assuré, si je me trouvais dans
quelques affaires } je suis persuadé de la
vérité. Sire, je vous conjure , au nom de
Dieu , de me pardonner cette faute. Prenez
mon épée et tranchez-moi la tête , car je
sais certainement que sans vous et votre
secours, je ne puis venir à bout de mes
entreprises.-
Huon , lui dit Oberon, la bonté et la

grande loyauté que j'ai toujours reconnu en
foi, m'engagent à te pardonner ^ mais garde-
toi bien, dorénavant,, d?être assez hardi
pour passer davantage mes comm-andemens.
Sire, dit Huon, je vous remercie du par-
don que vous m'avez fait. Huon , je sais
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véritablement cjtie tti auras beaucoup à
souffrir car il faudra passer par une ville
appelée Tourmont, en laquelle est un tyran
nommé Macaire , et son oncle est frère de
ton père le duc Sevin } du tems qu'il était
en France , il avait formé le dessein d'é-
trangler le Roi Charlemagne } mais son
intention fut découverte, et il eut été pendu,
si ce n'eut été pour l'amour de ton père} le
Roi l'envoya au Saint Sépulcre , pour y
faire pénitence du mal qu'il avait fait} il
renia depuis Notre Seigôeur, et prit la ici
des Payens à laquelle il s'est si fort attaché,
que quand il entend quelqu'un qui parle de
Jésus - Christ, il le fait mourir inçontî-?
nent, et ne tient jamais les promesses qu'il
donne. Aye de lui une grande méfiance,
car certainement il te fera mourir s'il est en
son pouvoir} tu ne pourras pas lui échap-
per , si tu prends ton chemin par la ville où
il demeure} ainsi je te conseille de n'y pas
passer , et de prendre par un autre chemin ,
si tu veux être sage. Sire, dit Huon , je
vous remercie de votre attachement et de

prévois qtte tti ehdufcéras faut de peînes, dë
maux et de tourmeus, qu'il n'y a personne
qui puisse dire ni raconter ce qui t'arrivera.
Sire, dit Huon, vous me dites des choses
qui ne me serviront de rien. Certes , dit
Oheron, tu en auras encore plus que je ne
t'ai dit, le tout par ta faute.
Comment Huon de Bordeaux arriva à
Tourmont, et trouva un Sergent à la
porte , qui le mena loger à l'hôtel du
Prévôt de la ville»,

Après qu'Oheron eût parlé et dît à H on
ce qu'il avait à lui dire, il partit d'un coté
et Huon de l'autre } lui et ses gens monté-
rent sur leurs chevaux, et marchèrent à si
grandes journées, qu'ils arrivèrent enfin
dans la ville de Tourmont. Gérasme , qui
autrefois avait été envoyé à Tourmont, dit
à Huon : Sire, nous sommes bien mal arri-
vés , car nous sommes près de Tourmont.
Nous sommes en danger d'avoir beaucoup à
souffrif. Ne vous étonnez de'rien* lui ré-lUUS lClliCi tic UC t ViiC aiiaCiLiCJUtCUl Ci UC DUUilil|« J-Vw 1 WUD WlUilUCXJ UC JllVU ^ w 1

vos bons avis , mais quoiqu'il m en puisse pondit Huon, car à la volonté de Dieu ,
arriver , j'irai vers mon oncle , et s'il est tel
que vous me l'avez dit, soyez certain que
je le ferai mourir de mort violente } si je
puis me souvenir , je sonnerai de mon cor }
car je suis persuadé que vous me viendrez
secourir. Oheron lui répondit : Sois certain

nous lui échapperons 5 car personne ne peut
nuire à celui à qui Dieu tend une main
secourahle} ils entrèrent ensuite dans la
ville: et comme ils passaient sous Sa porte,
jîs rencontrèrent un Sergent qui portait un
pre à la/main , avec lequel iî venait de s'a-

de cela, mais je te défends une chose ex- muser à la campagne. Huon, qui marchait
pressément, c'est que tu ne sois jamais asse*
hardi fyouv sonner le cor que je t'ai donné,
à moins que tu ne reçoives la première bles-
sure } car si autrement tu passais ou faisais
le contraire de mes commandemens, je te
ferai tant de martyre , que ion corps ne le
pourra supporter. Sire , répondit Huon ,
soyez persuadé que je ne voudrais jamais
passer voscommandemens pour toutes cho-
ses au monde. Lors Huon prit congé du
Roi Oberori qui fut bien fâché de le voir
partir. Sire, dit Huon, je suis surpris de
vous voir verser des larmes.

Je vous prie de vouloir bien me dire quel
'est le sujet de vos pleurs. Oberon lui ré-
pondit : C'est Se grand amour que j'ai pour
toi qui me donne tant de chagrin* car je

devant, le salua au nom de Dieu et de la
Vierge Marie sa mère, et lui dit: Ami,
comment nommez-vous cette ville ? alors le
Sergent s'arrêta tout court *et parut fort
surpris de les entendre parler de Dieu. II
leur dit ensuite : Seigneurs, que le Dieu delà
part de qui vous m'avez salué , vous veuille
préserver de malheur : je vous prie , si vous
aimez la vie, de parler si bas, que l'on ne
puisse vous entendre } car si le Seigneur de
cette ville le savait, et qu'il fut averti que
Vous êtes chrétiens , il vous ferait périr dans
de cruels tourmeas. Vous pouvez bien avoir
confiance en moi , car je suis chrétien , cl
je n'ose me montrer par la peur que j'ai du
Duc. Ami, lui dit Huon, je vous prie que
vous me vouliez dire qui est le Prince de
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celte ville , et comment il s'appelle. Sire ,
m répondit le Sergent , c'est un traître
abominable qui , dans le tems qu'il était
chrétien, avait nom Macaire, lequel a
renoncé à Dieu , et est si fier et outrageux ,
qu'il n'est aujourd'hui personne qu'il déleste
plus que ceux qui croyent en Jésus-Christ.
Mais, Sire, je vous prie de me dire où
vous voulez aller. Huon lui répondit qu'il
voulait aller vers la mer Rouge , et de-là
en Babyione} je voudrais bien séjourner en
cette ville , car mes gens et moi sommes fort
fatigués. Sire, dit le Sergent, si vousvou-
lez me croire , vous n'entrerez jamais dans
cette ville : car si le Duc apprenait que vous
y fussiez logé , il n'y a personne qui fut
assez puissant pour vous garantir de mort.
Sire, si c'est votre plaisir , il y a un chemin
qui peut vous empêcher de passer par la
ville. Sire , dit Gérasme , écoutez les bons
avis que cet homme vous donne} Huon lui
répondit : Non, je ne les suivrai pas, il est
déjà tard, car le soleil commence à baisser }
ainsi je me logerai cette nuit dans la ville ,
quoiqu'il m'en puisse arriver, car on, ne doit
$35éviter un bon endroit. Sire, dit le Ser~
gent, puisque votre volonté est telle, pour
l'amour que je dois à Dieu , je vous mènerai
h l'hôtel d'un bon prud'homme qui croit en
Dieu, lequel s'appelle Gondre} il est Prévôt
de cette ville et bien aimé du Duc. Ami ,
dit Huon, que Dieu vous récompense } alors
le Sergent marcha devant eux : et ils mar-
chèrenî par la ville, jusqu'à ce qu'ils furent
e?jfin arrivés à l'hôtel du Prévôt, lequel ils
trouvèrent sur la porte. Huon, qui savait
bien s'exprimer , le salua au nom de Dieu et
de la Vierge Marie. Alors le Prévôt se leva
et regarda Huon avec un air d'étonnement,
pensant en lui - même qui pouvaient être
ceux qui l'avaient salué au nom de Dieu ,
et leur dît : Seigneurs , soyez les bienvenus }
mais, pour Dieu , je vous prie de parler bas,
de peur d'être entendu} car m le Duc de
cette ville le savait, vous seriez perdu à
jamais } mais si en mon hôtel vous voulez
demeurer, pour l'honneur de celui par qui
Vous m'avez salué , tous les biens de mon
hôtel, autant qu'il v éa a, seront les vôt£0£ 3
Uuan. L P. "
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et vous en disposerez comme Bon Vous sern-
biera , car tout est à votre service. Sire,
«achez que dans mon hôtel j'ai tant de biens ,
grâce à Dieu , que si vous étiez deux ans
ici, il ne serait pas besoin que vous en
allassiez acheter ailleurs. Sire , dit îluen ,

je vous remercie de la belle offre que vous
riie faites. Huon et ses gens descendirent de
cheval, et il se trouva" aussitôt des servi-
leurs qui prirent et menèrent loger leurs
chevaux. L'hôte mena ensuite Huon, Garin
et les autres dans sa chambre , pour qu'ils
changeassent d'habillemens , puis ils vinrent
dans la salle où ils trouvèrent les tables
toises et apprêtées } alors ils s'assirent tous
et furent très-richement servis dé toutes
sortes de mets que l'on avait pu trouver ce
jour-là. Lorsqu'ils furent suffisamment ras-
«asiés, ils se levèrent de table, et Huon
appela Gérasme et lui dit de se hâter d'aller
par la ville, pour trouver un héraut qui
criât, de carrefour en carrefour, que tous
ceux qui voudraient venir souper à l'hôtel
du Prévôt Gondre, tant nobles, que non
nobles, hommes, femmes, enfans, riches
ou pauvres} et avec ce', qu'il leur soit di
qu'ils pouvaient venir, et qu'ils tte paye-
raient rien, qu'ils auraient à boire et à
manger de toutes sortes de viandes et de
vins qu'ils pourraient désirer. Il recommaa-
da à Gérasme d'acheter des vivres autant
qu'il en pourrait trouver dans la ville. Sir£^
dit Gérasme , vos ordres vont être exécutés }
l'hôte dit à Iluon : Vous savez bien que tout
ce qu'il y a dans mon hôtel est à votre dis-4
position} ainsi il est inutile que vous er
alliez chercher ailleurs , je vous prie de voa-
loir profiter des offres que ,je vous fais
bon cœur. Sire, dit Huon, je vous en
remercie , nous avons assez d'argent pour
fournir à tout ce que nous voulons acheter ,
et de plss, j'ai un hanap d'une excellente
vertu } car si tous ceux qui sont en cette
ville , étaient ici , ils pourraient contenter
leur soif. Quand l'hôte entendit Huon , il
sourit, croyant que c'était par badinage.
Alors IJuon tira son cor comme un mal-
avisé, il le donna ensuite à garder à son
hôte, en lui digaïit : Le cor que Je vous
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fonnp h garder est rare , ainsi je vous pri il y a dans l'hôtel du Prévôt Gendre , trrf
de me Je rendre quand je vous le deman- homme qui a fait crier par la viife , que
tierai. Sire, dit l'hôte , je vous le garderai tous truans, ribauts et Jourdiers , viuss-enl
et vous le rendrai quand vous le demanderez, souper à son hôtel 5 en conséquence, ït a
iUors il prit le cor et le mit en son écrin 3 fait acheter tout ce qu'il a pu trouver dans
mais depuis, il eut tout sujet de s'en re- la ville. Le Payen, fort irrité de cela,
péntir, comme vous pouvez l'entendre. sortit précipitamment de son palais, et fut

à celui du Duc : il lui dit que l'on n'avait
Comme Huon donnaà souper aux pau- rjen trouve dans la ville en fait de vsvreS ,
vresdelà ville ; comme le duc del our- à cause qu'il y avait un vassal qui était chez
mont était oncle de Iluon , qu'il em~ ]e Prévôt, et qui avait fait acheter tout ce
mena dans son château» qu'il y avait pour donner à souper à tous

G les truans, ribauts, estrumules qu'il a puÉrasme , aussitôt qu'il eût le comman- trouver dans la ville, et ils sont logés à
dement de Huon d'aller par la ville, il monta l'hôtel du Prévôt. Quand le Duc l'entendit,
à cheval, et trouva un garçon par lequel il il en fut bien fâché, et jura par Mahomet
fît crier ce que Huon lui avait ordonné, qu'il les irait voir} il commanda que l'on
Quand îe cri fut fait, il ne demeura pau- se tint prêt et armé pour l'accompagner,
tonniére ni Iribot, romêie ni jong fur , ni Ï1 s'arma lui-même et prit son épée} comme
vieux ménétrier qui ne se trouvassent en ils étaient prêts à partir du palais, il vint
foule à Rhô tel du Prévôt, et ils le disaient un traître qui était sorti de l'hôtel du Prévôt,
à tous ceux qu'ils rencontraient dans leur où il avait soupe avec les autres , et dit au
chemin. Il y en vint ainsi plus de quatre Duc : Sire , apprenez que dans l'hôtel de
cents qui se trouvèrent au souper de Huon 5 Votre Prévôt, il y a un chevalier qui donne
et il ce resta peint de pain chez les bon- à souper à tous les gens qu'il a pu voir et
langers^ ni de viande à l'étal des bouchers $ rencontrer en cette ville, et il n'y a truaut
car tout fut acheté et emporté à l'hôtel de ni paillard, ni autre qui eût désiré avoir h
Huon» • Le souper fut bientôt préparé , et souper , qui n'y soit accouru} apprenez aussi
ïîs se mirent tous stable. Huon les servait, que ledit vassal dont je vous parle, a avec
tenant «on hanap à la main , duquel il versait lui un hanap qui vaut mieux que toute
de table en table, dans les pots qui y étaient, cette ville ; car si tous ceux qui sont en
et le hanap demeurait toujours plein } quand Orient étaient venus , et qu'ils eussent bie®
la tête des convives commença à s'échauffer, soif, ils pourraient tous se désaltérer, quand
par l'abondante boisson et nourriture qu'ils il y aurait même ceux d'Occident. Quand
avaient pris, les uns commencèrent à le Duc entendit le Payen , il se donna grande
chanter, Jes antres dormaient sur la table , merveille, et dit qu?un tel hanap lui serait
et d'autres se battaient à coups de poing, bien utile, et il jura, par Mahomet, qu'il
de sorte que c'était merveille de les entendre l'aurait de façon ou d'autre. Or partons
mener une telle vie. Huon était bien joyeux d'ici , car j'ai une grande envie d'avoir le
de les entendre. Pendant que toutes ces hanap, ainsi que les chevaux et les bagages
réjouissances se faisaient, le maître d'hôtel des chevaliers , car je ne leur demanderai
du Duc était allé dans la ville , pensant qu'il pas des choses dont ils pourraient avoir
trouverait des vivres pour ledit Duc} mais besoin. Alors il partit et emmena avec lui
quand il fut arrivé, il ne trouva ni pain ni trente chevaliers, et ne s'arrêtèrent point
viande , pas même d'autres vivres , dont il qu'ils ne fussent arrivés à l'hôtel de Gon-
fut très-courroucé} il s'informa d'où cela dre, où il trouva le pont ouvert} ils entré-
provenait", et à quel sujet on ne pouvait rent aussitôt dans l'hôtel. Dès que le Prévôt
trouver, à cette heure, des vivres comm» les eût apperçu , il vint auprès de Huon et
on avait coutume. §ire, lui dit le boucher , lui dit : Ha î Sire , nous avons bien mal
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fait , "car voici le Duc qui vient ici très- ceux qui étaient avec lui. Gécasme et Huon
courroucé, si Djeu n'a pitié de vous, je ne les servirent bien richement à ce souper,
vois point que vous puissiez échapper à la Alors Huon prit son hanap et vint vers le
mort. Sire, dit Huon, ne vous abaissez pas, Duc et lui dit : Sire, vous voyez que ce
car je parlerai si bien , qu'il sera content de hanap est vide maintenant. Oui, dit le
moi. Alors Huon vint au-devant du Duc et Duc , je vois bien qu'il n'y a rien dedans,
lui dit : Sire , soyez le bienvenu. Vassal , Huon fit alors le signe de la croix dessus le
dit le Duc , prenez garde de m'approcher} hanap, qui fut aussitôt rempli de bon vin,
car aucun Chrétien ne peut rester dans la puis le donna au Duc qui s'en étonna fort,
ville sans ma permission. Je veux que vous Quand il eut pris le hanap, il se trouva
sachiez que je vous- ferai trancher la tète à aussi-tôt vide, et il n'y resta pas une
tous, etil ne vous restera pas ni cheval, ni goutte devin. Vassal, dit le Duc , vous
bagages que vous avez apporté ici. Sire, dit m'avez enchanté. Sire, répondit Huon , je
Huon , quaud vous nous auriez tous mis à ne suis pas un enchanteur } mais ce sont vos
mort, vous n'y gagneriez rien 3 vous avez péchés et votre méchanceté qui en sont
grand tort de vouloir faire cela. Vassal, dit le cause. Laissez ce hanap , car vous n'êtes pas
Duc, je vous dirai pourquoi je veux faire digne de le tenir, il vous en arriverait du
cela. Sachez que je le fais, parce que vous malheur. Vassal, dit le Duc, comment
êtes Chrétiens, et à cause de cela, vous êtes-vous assez hardi de me parler de cette
serez le premier à qui je ^ferai trancher la manière? Je vous regarde maintenant pour
tête. un fou. Apprenez que j'ai le pouvoir de
Or, dis-moi, quel est le motif qui t'a vous détruire, et qu'il n'y a personne qui

engagé à rassembler tant de gens à souper* puisse s'y opposer. Dites-moi , je vous prie,
Sire, ditHuon, je l'ai fait parce que j'ai où êtes-vous né, où allez-vous, et de quelle
esperance que tous ces pauvres gens qui tamiife êtes-vous? Sire, dit Huon , pour
sont ici, prieront Dieu pour moi, e telle chose qui puisse m'en arriver, je tic
je'puisse retourner en santé. Sire, c'est fa vous cacherai ni mon nom ni ma naissance,
seule cause pour laquelle je les ait fait venir Sire, sachez que je suis natif de Bordeaux
souper avec moi. Vassal , lui ait le Duc, sur la Garonne , et suis fils, du Duc Sévira,
vous dites une grande sottise , car vous ne qui est mort il y a environ sept ans, Le
verrez d'autre j'our que celui-ci} car je vous Duq entendant alors que Huon était st>u.
ferafàtous trancher les membres. Sire, dit neveu , s'écria : Ha . le fils de mon frère ,,
Huon, ne pensez point à cela; mais, vous mon très-cher neveu , pourquoi avez-vous
et vos gens, asseyez-vous ici, buvez et choisi un autre hôtel que le mien, où voulez
mangez à votre plaisir des nourritures qui vous aller, craignez-vous d'être maGci?A lors
sont ici, et je vous servirai du mieux qu'il Huon raconta au Duc son oncle toutes ses
me sera possible 5 puis , si j'ai tord , vous aventures, sans oublier la moindre circous—
ferez selon que vous jugerez à propos} mais tance. Je vais en Babyloae faire ua message
si vous me faites du mal, il Vt <ès eu coûtera de la part du Roi Ciiarlemagne, parce que
plus cher que vous ne pensez } je pense que je lui ai occis son 01s , auprès de l'A un-h4al
vous ne devez pas me vouloir du mal, puis- Gaudisse. II lui raconta ensuite commet
ue vous avez été autrefois Chrétien $ U le Roi lui avait ôté sa terre et ne lui rendrait
Duc répondît à Huon qu'il avait bien dit, qu'il aurait accompli sou message vers "M
et que lui et ses gens acceptaient le souper mirai Gaudisse. Beau neveu, dît le UC
qui leur était offert} car aussi bien il n'y je suis aussi sans cause chassé et banni
avait rien de prêt pour souper à son hôtel. Royaume de France } depuis ce tems j
Alors le Duc commanda à tous ses gens de partis et reniai la Loi de Jésus - Christ
se désarmer , ce qu'ils firent, et se mirea ensuite je me suis marié avec une Ifès-nc
ensuite à table, Le Duc s'assUj/aiasi gu<>' Dame, de qui je tiens plmkms ïeryes sa
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gouvernement, et dont je suis Sofgrreur* Dieu. Ce traître-ci veut faire tuer le fîh de
Ainsi , mon cher neveu , je veux que vou9 son frère , qui me fit beaucoup de politesses
veniez aujourd'hui loger dans mon hété! 3 quand je fus en France; car j'aurais été tué
demain matin , je vous donnerai quelques- si le Duc Sevin ne m'eût porté secours , ainsi
uns de mes Barons pour vous conduire et il est juste que je rende service à ceux qui
garder , jusqu'à ce que vous soyez vers sont ici; que je sois maudit de Dieu , si je
l'Amiral Gaudisse. Sire , dit îiuon , je vous leur fais jamais aucun mal ; mais je le ferai
remercie ; puisqu'il vous vient à plaisir, payer cher au méchant Duc. Il est vrai
j'irai dans votre palais. Sire, dit Gérasme, qu'en ce tems il y avait dans la prison du
si vous y allez, vous pourrez bien vous en château cent quarante Français que le Duc
repentir. Cela pourrait bien être, lui dit avait pris sur mer, il les tenait en prison
Gondre , le Prévôt. Alors Huon commanda pour les faire mourir ; mais Dieu qui n'a-
h ses gens de trousser les bagages, et d'ame- bandonne jamais ceux qui ont recours à lui,
lier les chevaux au Palais ; il n'oublia pas leur rendit de grands services en cette ocCa-
le bon hanap ; mais le cor d'ivoire demeura sion. Géoffroi vint en la prison et dit aux
à l'hôtel du Prévôt. Huon s'en alla avec son prisonniers quittaient enfermés : Seigneurs,
oncle an château , où il coucha cette nuit, si vous voulez avoir votre vie sauve , sortez
Quand ce vint au lendemain matin , Huon incontinent et venez avec moi. Alors les
sa leva et vint avec ses gens pour saluer le prisonniers sortirent de la prison et vinrent
Duc son oncle, et prendre congé de lui. avec Géoffroi , qui les amena tops dans la
Beau neveu , lui dit le Duc , je vous pria chambre ou étaient suspendus les hauberts,
de vouloir bien attendre que j'aye mandée il les fit tous armer et leur dit : Seigneurs,
mes Barons, par lesquels je vous ferai con~ si voua avez bonne volonté de sortir de cet
dulre. Sire^ dit Huon, puisque cela vous endroit, il est tems que vous fassiez voir
fait plaisir j'attendrai volontiers; et quand votre courage* Sire, lui dirent-ils, jusqu'à
ce vint à l'heure du dîner , que les table» Ja mort nous suivrons votre commandement
furent mises , ils se placèrent tous , et fu- pour sortir d'ésclavage et être en liberté 4
rent très-richement et très-abondamment et quand Géoffroi les entendit, il fut très-r
servis. joyeux , et leur dit : Seigneurs , sachez

qu'en ce palais était assis au dîner le fils duComme le Duc voulait faire tuer Huon, Duc Sevin , et qui est neveu du Duc notre
son neveu, qui était, à table avèc lui.maître, lequel m'avait commandé de lui

-r ' amener cent Payées pour faire mourir sonJLje traître et déloyal Duc voyant son neveu neveu ; mais la chose ira autrement, car si
: '.table, appela un de ses chevaliers , lequel vous voulez être délivrés et vengés des
était natif de France et s'appelait Géoffroi, maux qu'il vous a fait souffrir, c'est que
qu'il emmena de France avec lui, et lui lui et tous ses payens qui sont là dedans,
avait fait renoncer à la foi de Jésus-Christ, seront mie à mort sans en rien épargner,
ii l'appela en secret et lui dit: Sire Géoffroi, Alors ils Bornèrent tous de-hauberts et de
allez et me faites venir cent Payens dans ce heaume» , et se mirent chacun l'épée au
Palais , vous ferez ensuitemourir mon neveu côté, et s'en vinrent après Géoffroi au Palais
et, tous ceux qui sont venus avec lui; car dans lequel ils entrèrent. Alors Huon appelaFil en échappe un seul, vous perdrez mon son oncle et lui dit : Sire , ces gens armés
amitié à jamais. Sire, dit Géoffroi, votre qui entrent ici sont-ils ceux que vous avez
commandementseraaccompli.AIorsGéofl'roi mandé pour me conduire ? Huon, lui dit
partit et vint dans une chambre en laquelle le Duc, il faut que vous pensiez à mourir,
il y avait vingt hauberts pendus; puis quand' car jamais vous ne verrez luire un plus beau
il fût là, il dit: Vrai Dieu! plus on fait de Jour que celui-ci. Le Duc croyant que les
mal et plus on a do comptes à rendre à ' gens armés, qui étaient devant le Palais,
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étaient ceux qu'il avait commandé à Géoffroi car il n'y demeura aucun lietnme quî ne fut
d'amener, il leur dit à haute voix : Barons, en état de rendre service, et ils vinrent
prenez garde qu'il n'échappe aucun chrétien, tous devant le Palais avec le Duc : Ils setrouvèrent plus de dix mille , qui jurèrent
Comme par l'aide d'un Chevalier et de$ tous ja mort des Chrétiens qui étaient dans
prisonniers qui étaient là , Huon fut ]e palais. Le Duc, transporté de joie de se
secouru et tua tous les Payensj fuite voir secouru par tant de gens, commanda

f du Duc et siège du Château. aussitôt que l'on dressa des machines et des
échelles contre les murailles, et fit élever

sJPuand Huon entendit et vit la noire me-» les piques en haut , et à grands coups de
chancelé du Duc son oncle, et la trahison béliers, fit abattre une grosse tour qui était
dont il était capable, il en resta bien étonné, travaillée à cornes: nos gens qui étaient
il se leva alors avec emportement et mit le dans la tour se défendaient très-courageuse-
heaume sur sa tête, il s'arma ensuite de son ment. Mais leur défense eut été de bien
épee et prit son écu. Géoffroi vint alors peu de valeur , si ÎS'otre- Seigneur Jésus-
transporté dejoie, et leur dit : Nobles Fran- Christ ne leur eut porté secours. Quand
çais, ayez bien attention qu'aucun Payen Huon connij£ le danger où ils étaient, i
ne reste en vie , il les faut faire périr sans commença à être bien triste et à dire : Grand
en excepter un seul. Alôrs, dans le même Dieu ! que je souffre d'être ici enfermé , car
moment, ils tirèrent tous leurs épées et si mon oncle vient à serendre maître de nous,
commencèrent à frapper à droite et à gau- nous ne pourrons espérer de revoir jamais la
che, mirent fies Payens dans un état si san- lumière. Alors Gérasme s'écria et dit : Sire
glatît, qu'ils faisaient horreur , ils furent en Huon, pour l'amour deDieu INotre-Seigneur,
peu de tems les uns mis ea pièces , et les sonnez votre cor. Gérasme , lui dit Huon ,
autres à mort. Quand le"Duc'vit que l'on il ne m'est pas possible de le faire , car j'ai
détruisait les Payens, il commença à crain- donné mon cor en garde au bon Prévôt
dre pour sa vie, car il se sauva incontinent Gondre. Ha! Huon, dit Gérasme, nous
dans une chambre voisine ; mais Huon qui sommes bien malheureux ; car par ta folie et
savait déjà bien que c'était des Français que ton faux raisonnement, nous sommes à la
lui venait un secours aussi prompt, se mit veille d'être détruits. Comme ils parlaient
à poursuivre le Duc l'épée à la main, encore ensemble, Gondre, le Prévôt vint auprès du
teinte du sang des Payens qu'il avait mis à Duc et lui dit: Sire, je suis bien surpris de
mort; mais le traître Due., voyant que son ce que vous voulez détruire votre Palais ,
neveu venait après, courut à une fenêtre vous faites certainement une grande folie ,
qui donnait sur le jardin , où il vint et par je voudrais bien vous prier faire de cesser
laquelle il sauta dans les fossés , dont Huon l'assaut et de faire la paix avec votre neveu ,
fut bien fâché de ce qu'il lui était échappé et de le laisser partir sans lui faire aucun
de cette manière ; Géoffroi et les autres mal ni même à ceux qui sont venus dans sa
Français, qui avaient tués les Sarrasins, compagnie. Prévôt, lui répondit le Duc,
allèrent fermer et lever les'ponts et planches je vous prie de vouloir aller jusqu'à l'endroit
du Palais , pour ne pas être surpris , puis où ils sont, je ferai tout ce vous me con-
ils vinrent dans la salle où tous ensemble se seillerez de faire. Mais il dit tout bas et de
reconnurent, dont ils furent tous bien con-- manière ne pouvoir être entendu: Certes,
îens; mais si Dieu ne les eut secouru, leur si je Jes puis tous tenir, je les ferai mourir
]ole eut été bientôt changée en de grandes dans des tourmens affreux. Alors le Prévôt
douleurs; car le Duc qui s'était échappé, vint auprès du Palais et s'écria très-haut à
vint dans la ville , fit publier partout que Huon: Sire, au nom de Dieu , daignez me
ceux qui pourraient porter les armes , vins- répondre : Huon , qui à celte heure était
sent avec lui, ce qui fut exécuté aussitôt ; appuyé sur un des crenaux du Palais,
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demanda : Qui est cela! qui est /à-bas qui
me veut parler ? Sire, je suis votre hôte la
Prévôt. Hôte , lui dit Huon , quelle chose
sue voulez-vous dire? Sire , si vous voulez
sauver la vie à vous et à ceux qui sont aveG
vous, je vous prie de ne pas sortir du
Palais où vous êtes, sous telle promesse que
vous fasse le Duc votre oncle , n'ayez aucune
confiance en ses paroles, car il n'y a rien
de vrai dans tout ce qu'il pourra vous dire*
Sire, lui dit Huon, je vous remercie de
votre bon avertissement ; mais je vous prie ,
au nom de l'amitié que vous me témoignez ,
et puisque vous désirez me sauver la vie ,
de vouloir bien me rendre le cor d'ivoire
que je vous ai donué en garde ; car sans
cela je ne puis échappera la mort. Sire , dit

Histoire

p' ^À. -ï 77r Y" "7 7le \ U11 rem le,a,s ae noi Oberon fit pu-le Prevot, il n est pas loin de moi 5 alors blier par toute la ville qu'on laissât la vie
il le tira flP Sa ai hpf îaro A 'i n f -Il 1 « .

qui étaient dans le Palais, commencèrent &
chanter et danser. Le Roi Oberon , qui
était alors dans la ville deMontmur , s'écria
et dit : J'ai entendu sonner le cor de mon
ami Huon , le'chevalier le plus vaillant dont
jamais j'aie entendu parler ; je connais, par
le son du cor, qu'il a bien besoin de mon
secours } ainsi, je me souhaite au lieu où le
cor a été sonné, accompagné de cent mille
hommes des mieux armés que l'on puisse
Voir. Il n'eût pas plutôt souhaité qu'il fut
aussitôt arrivé dans la ville de Tourmont,
en laquelle ils commencèrent à tailler eu

pièces tous les Payens qu'ils trouvèrent , ils
firent un si grand carnage que les ruisseaux
qui coulaient par la ville, étaient entière-
ment teints de sang. Lè Koi Oberon fît puLi:

J _ r «V muvi , UiUl O
il le tira de sa gibecière dans laquelle il
était, le donna à Huon de Bordeaux qui
regardait du côté du jardin.

Comme le Roi Oberon vint secourir Huon
^ et tua tous les Payens à l'exception de
ceux qui reçurent Ce saint Baptême ,

F et comment Huon mit à mort le Duc
son oncle.

C^uand Huon vit que son cor d'ivoire lui
était rendu, il eu sentit une joie inconce-
Vable , ce qui n'est pas surprenant, puisque
la sûreté de sa vie en dépendait. Il le prit
alors et le mit à sa bouche pour le sonner $
mais Gérasme lui dit : Ah ! Sire, ne soyez
jamais si imprudent de dire ni découvrir vos
secrets, car si le Prévôt eut été notre ennemi,
il aurait pu le rapporter au duc sou seigneur ,
et nous eussions peut-être été tous mis à
mort, qu'il ne vous arrive jamais de découvrir

• • J iUl auaune aux crenaux de la ville * afin
rrs:"jnzt ivn «. «

sauve à tous ceux qui voudraient recevoir le
Saint Baptême, il s'y en trouva plusieurs
qui se rendirent Chrétiens } le Boi Oberon
monta ensuite au palais, et quand Huon,
l'apperçut, il vint au-devant de )u\ pour le
remercier du grand secours qu'il lui avait
donné da^s un besoin si urgent. Ami, lui
dit Oberon , tant que vous voudrez croira
et observer mes commandemens , je vous
secourerai dans toutes vos affaires ainsi que
ceux qui avec moi sont venus pour vous
défendre. On se saisit ensuite du Duc , on
le conduisit au palais , et on le présenta
devant Huon , qui fut bien réjoui de voir
son oncle qui était pris \ le Duc lui dit :
Cher neveu , ayez pitié demoi. Ah î traître,
jamais de ta vie tu ne m'appartiendras en
aucune, chose , car tu ne sortiras pas d'ici.
Il prit alors son épée dont il trancha la tête
au Duc , il fît ensuite pendre son corps qui
fut attaché aux crenaux de la ville , afin19 . '
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si vite votre cor, puisque vous ne vous
sentez point encore blessé. Piessouvenez-
vous du commandement qu'Oberon vous a-
fait avant de nous quitter. Huon lui répon-
dit : Voulez-vous donc que j'attende que je
sois mis à mort? certes , je vais sonner sam
attendre davantage: Il prit alors son cor,
le mit à sa bouche, et le fît retentir d'une
force extraordinaire 9 de manière que .ceins
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pour servir d'exemple aux autres} ce fut
ainsi que le pays fut délivré du olus abomi-
nabie des hommes.

de Huon de

i 'otiime le Roi Oberort défendit à Huon
d'aller à la Cour du Géant , ce que
lJuon ne voulut pas lui promettre , et
y alla , dont il fut en grand risqué de
périr. Comme la demoiselle qui était
à la Cour du Géant se trouva être la
cousine de Huon de Bordeaux.
~)uand Oberon eut secouru Huon, il
appela Huon et lui dit : Mon cher ami , je
prends congé de toi et de toute ta compa-
gnie, car je ne te verrai jamais de mes
jours, et tu auras à supporter tant de misère,
de maux et de tourmens par ta faute , qu'il
n'est homme vivant qui puisse raconter tout
ce que tu auras à souffrir, Quand Huon en-
tendit ces paroles, il lui dit d'un air effrayé :
Sire , je pense que voûs avez un grand tort,
car je veux vous obéir de tout mon pouvoir
et suivre en tout vos commandemens. Ami,
lui dit Oberon , puisque tu veux les suivre,
gardes-en bien en ta mémoire ce que tu viens
de me compter. Je te défends , sur peine
de perdre la vie et mon amitié, d'être assez
hardi d'aller par un chemin qui conduit à
une grande tour qui est bâtie sur la mer.
Ce fut Jules-César qui la fît bâtir , il m'y fit
nourrir un long espace de tems, jamais tu
n'as vu de plus belles tours ni entendu parler
de choses si merveilleuses. Cette tour est
garnie de fenêtre et tendue en dedans de
frès-riches tapisseries , à l'entrée de la porte
il y a deux hommes de cuivre , tenant en
leurs mains un grand fîeau de fer dont ils
battent sans cesse nuit et jour d'un tel
accord , que quand l'un bat à terre , i'autrq
bat en haut \ ils font cela si légèrement et si
vite, qu'à peine une allouette pourrait-elle
y passer sans être tuée , et tout cela est fait
par enchantement. Il y a dedans cette tour
un Géant d'une grandeur prodigieuse} on le
nomme Angoulafre, il m'a usurpé cette tour,
il m'a pris aussi un haubert blanc qui était
fîn et léger , et doué d'une telle vertu , que
l'ayant endossé , un homme ne peut jamais
être ni blessé , ni enfoncé dans les eaux , et
il n'y a aucun feu , si ardent qu'il puisse
être, qui puisse lui nuire. Ainsi, mon ami
,"lr " •* - " •> n » 1 .

Bordeaux.
attireras ma colère, car Jamais tu ne pourras
résister à ce Géant. Sire, dit Huon , sa-
chez qu'à l'heure de mon départ de France,
je me décidai que quelqu'aventure que je
pusse avoir tant dangereuse fut-elle, je ne
l'éviterais pas. Apprenezque j'aimeraismieux
mourir que de ne pas combattre le grand
Géant, il n'y a personne , tel qu'il soit, en
état de m'empêcher de faire ce voyage ;
ainsi je vous avertis qu'avant mon retour ,
j'aurai le bon haubert, car il pourra bien
me servir dans quelque tems , ainsi il ne
faut pas que je le laisse $ au surplus , je
pense que si j'ai besoin de votre secours r
vous voudrez bien me secourir. Oberon lui
répondit : Je te jure que si tu me trompes
au son du cor, tu n'auras jamais de secours
de ma part. Vous ferez à, votre plaisir et
j'en ferai au mien. Oberon partit alors sans
rien dire, et Huon demeura dans la ville
qu'il abandonna à Oberon , ainsi que la
prévôté à son hôte et toutes les terres qui
appartenaient à son oncle. Il s'apprêta à
partir et prit or et argent à foison $ il fit
ensuite ses adieux à son liôte, à Géoffro?
et à tous ceux qui demeurèrent là j; il se mit
en chemin accompagné de ses gens $ ils
marchèrent tant de nuit et de jour, sans
trouver quelque aventure qui fut digne de
mémoire , qu'ils arrivèrent au bord de la
mer, à une lieue de la tour où était le
Géant. Quand Huon apperçut cette tour, il
appela ses gens et leur dit : Seigneurs , je
vois la tour dans laquelle Oberon m'a dé-
fendu d'entrer ; mais si INotre-Seigneur me
veut aider, je verrai ce qu'il y a dedans
avant la nuit, quoiqu'il m'en puisse arriver.
Gérasme regarda la tour et commença à
pleurer, disant à Huon que c'était folie de
suivre les conseils d'un enfant. Sire , prenez
garde d'enfreindre les ordres d'Oberon, cat
il pourrait vous en arriver du malheur. Sire
Gérasme, lui dit le noble Huon, quand
tous les hommes qui existent me le défea-
draient, encore n'en f erais-je rien , car vous
savez bien que ce n'était que pour chercher
des aventures que je suis partis de France ;
ainsi il est inutile de m'en parier davantage,
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bien que vous
fluon. i. J
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Histoire)leGéant, car s'il n'est plus dur que fer, je dormaitvint jusqu'à îa porte qu'elle ouvrit

le tuerai ou il me tuera. Pour vous, Gérasme, dont il sortit un vent qui, tout-à-coup v

et ceux qui sont ici présens, demeurez en fit cesser les deux hommes de cuivre, quanti
cette prairie où vous m'attendrez jusqu'à ce la Demoiselle eut ouvert le guichet, elle!que je sois de retour. Sire, dit Gérasme eu s'en retourna très- vite " en sa chambre,pleurant, je suis bien fâché que cela nd Quand Huon vit le guichet ouvert, il entra
puisse être autrement ; que Dieu veuille dedans parce rmp A 1bien vous garder. Ifuon partit alors , laissantses gens en pleurs après les avoir tous em-brassés } il s'arma de pied en cap et n'oubliapas son beau cor d'ivoire et le bon hanap ,il s'en fut tout seul à pied, puis il vint à laporte du château } sitôt qu'il fut arrivé,il vit les deux hommes de cuivre qui , sanscesse, battaient de leurs fléaux, qu'il re-garda avec attention , 11 vit bien qu'il étaitimpossible d'y entrer sans l'aide de Dieu.Il se mit alors en prières , regardant de tonscôtés s'il pourrait entrer} il vit un bassind'or attaché à un pilier de marbre , il tiraalors son épée dont il frappa trois coups surle bassin qui retentit d'une façon si éclatantequ'on pouvait l'entendre dans tout le châ-teau. Il y avait dedans nr»o M

riucguicnet ouvert, il ededans parce que les deux hommes lisbattaient plus $ il fît tous ses efforts pourtrouver la personne qui lui avait ouvert iaporte} mais il fut bien surpris de ne trouverpersonne, car il y avait tant de chambresqu'il ne savait à laquelle aller pour trouver1 ce qu'il cherchait, et il allait dans le palaischerchant d'un côté et d'un autre , il setrouva auprès d'un pilier où il vit quatorzehommes qui étaient morts. Quand Huon vitcela , il en fut effrayé et recula de frayeur ,•„partit de la salle et vint-vers la porte pen-* }sant la trouver ouverte^ mais il s'était en-fermé lui-même , et les deux hommes bat-taient comme auparavant. Je vois bien , ditalors Huon , que je ne puis échapper , et
1Wvu ^uuvau i entendre dans tout le châ- il rentra au château et se mit à écouter s'il
teau. Il y avait dedans une demoiselle nom- ne pourrait rien entendre ^mée Sébilîe/quî, surprise d'entendre sonner r>nn^ït la*.-

^ j «.an ucuans une demoiselle nom-mée 5ébilîe,"quî, surprise d'entendre sonnerJe bassin, vict à une des fenêtres par laquelleelle vit Huon qui voulait entrer $ mais ellerie put point le connaître , et s'en retournantelle disait : Quel est ce chevalier qubdésired'entrer ? Si le Géant s'éveille, il l'aurabientôt mis à mort, car quand il y auraitsix mille chevaîîpre "

a n
lieu entendre. Comme il par-courait le château , il entendit une demoi-selle qui pleurait, il vint du côté où elleétait et la salua humblement en lui disant :[Noble Demoiselle, je ne sais si vous en-tendez mon langage, je voudrais bien sa-voir pour quel sujet vous versez des larmes.a uiuu , car quand il y aurait Sire , dit la Demoiselle , je pleure parce

six mille chevaliers, encore ne lui résiste- que j'ai grande pitié de vous } car si le
raient-ils pas. J'ai un grand désir de savoir géant qui est ici s'éveille, il vous fera pendrequi il est et d'où il peut être né, il me soudain. Belle demoiselle, lui dit Huon,
semble bien que c'est un français} mais pour je vous prie de me dire qui vous êtes et d'où
le mieux savoir, je vais retourner à la fenê- vous êtes née. Sire , je vous dirai que je suis
Ire pour voir si je le reconnaîtrai. Elle vint fîile d'Ovinemer , qui en sou lems fut Comtealors à la fenêtre, considérant Huon qui de SaintOrner, je suis nièce du Duc Sevin,
attendait à la porte, puis elle regarda sou Quand Huon entendit la Demoiselle , il la
blason sur lequel il y avait trois croix super- salua très-humblement et l'embrassa en luibes, elle connut alors par ce signe que le disant : Sachez que vous êtes ma proche
chevalier était français. Hélas! dit la De- parente, car je suis fils du Duc Sevîn^ maismoîselle, je suis perdue si le Géant me je vous prie de me dire quelle aventure vous
trouve ici ^ elle s'en retourna précipitam- a conduit jusqu'ici. Mon cher cousin , dit lament, et vint écouter à la porte de la cham- Demoiselle, il prit dévotion à mon père de
bre , pour savoir si le Géant dormait ou non. venir adorer le Saint Sépulcre, mon pèreQuand elle y fut parvenue, elle entendit m'aimait tant qu'il voulut m'emmener avecqu'il dormait, car il ronflait extrêmement lui $ il arriva qu'étant sur mer, assez près
fort. La Demoiselle étant bien sûre qu'il delà ville d'Esclavonie en Surie, il s'éleva

une.

jdeHnon de Bordeaux. fj
une grande ^tempête qui nous jeta sur ces mienne $ maïs puisque votre" volonté est
côtes. telle, je4vousmontrerai dans quelle chambre
Le géant qui était au haut de sa tour il dort, et quand vous l'aurez bien vu ,

nous voyant arriver à son port, descendit vous vous retirerez subitement. Vous irez
et mit à mort mon père et tous ceux qui dans une chambre que vous trouverez, dans
étaient avec lui, excepté moi qu'il emmena laquelle il y a du pain et du vin , et dans
ici où j'ai été l'espace de sept ans, sans avoir celle d'après vous trouverez des étoffes de
pu entendre une messe , je vous prie encore soie et de très-riches joyaux, et dans la
une fois de me dire quelle aventure vous a troisième chambre, il y a quatre dieux qui
amené en ce pays ; ma chère cousine , puis- sont tous d'or fin et massif, et en la qua-
que vous voulez le savoir, je vais vous le trième est le géant sur un lit très-riche,
raconter. Ainsi, si vous voulez me croire , vous lui
Il est véritable que le Roi Gharlemagne couperez la tête pendant qu'il dort, car s'il

m'envoye faire un message de bouche et de s'éveille, vous ne pourrez lui échapper. Ma
lettre auprès de l'Amiral Gandisse qui est cousine, dit le nobleHuon de Bordeaux , à
en Babyione, et comme je passais par ici Dieu ne plaise que jamais l'on me reproche
je regardai cette tour et demandai à un de l'avoir tué sans que je l'ai défié. Huon
payen à qui elle appartenait \ il me répondit laissa sa cousine et marcha l'épée à la main ,
que dans 1a tour était un terrible géant, qui le heaume sur la tête, sou écu au col. Il
a tant fait de maux à ceux qui passent par entra dans la première chambre , puis vint
ici $ je me suis imaginé que je pourrais le dans celle où étaient les quatre dieux $ quand
combattre et en délivrer la contrée , j'ai il les eut kien considère , il leur donna à
laissé mes gens à Aval en ces prairies qui chacun un grand coup d'épée , puis entra
m'attendent. Mon cousin , dit la Demoi- dans la chambre où dormait le géant , et le
selle , je suis surprise que vous soyez assez regarda bien attentivement} le lii sur lequel
imprudent de vouloir entreprendre une pa- il dormait était d'un prix inestimable, les
reiîle action ; car quand vous seriez cinq couvertures et oreillers étaient d'une ri-
cents hommes ensemble tous armés , vous ^chesse et d'une beauté incomparables , ainsi
ne pourriez lui faire de mal s'il était couvert que les tapisseries dont la chambre était.v,; ;i r*'ir a nersonne qui puisse *ne pourriez lui icmc v*v
de ses armes, il n'y a personne qui puisse
long-tems tenir contre sa force } ainsi je
vous conseille de vous en retourner avant
qu'il s'éveille, si vous le voulez, je vous
ouvrirai le guichet sans aucun danger.
Comment la demoiselle , cousine deHuùn^
monta à la chambfe où le Géant dor

; mait et fut Véveiller , et du bon hau-
bert que le Géant donna à Huon qui le
vêtit aussitôt.

C^uand Huon eut entendu le discours que
lui tenait la demoiselle, il lui dit : Ma cou-
sine, apprenez qu'avant que je sorte d'ici ,
je verrai quel homme il est, je ne veux pas
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tendue.
QuandHuon eut tout considéré et princi-

paiement le géant qui avait un corps mons-
trueux j; jamais on en avait vu de plus affreux,
car il avait une très-grosse tête, de grandes
oreilles, le nezraluselé, et les yeux enfoncés
plus ardens qu'un charbon allumé et qui
avait dix-sept pieds de long. Ah ! Dieu , dit
Huon , que Charîemagne n'est-il ici pour
nous voir tous les deux , il ferait bientôt
sa paix avec moi. Sainte Yierge Marie, je
vous supplie très-humblement de vouloir
bien prier votre cher Fils de venir à mon
secours, car sans lui je ne pourrai résister
contre cet ennemi. Alors Huon s'avança fié-
rement en faisant le signe de la croix , et

" "" et de quelle
je verrai quei îiumu.. , , ne veux pas rement en taisant Je signe u* —T-.~ ,
qu'on me reproche d'avoir manqué de cou- pensant en lui-même comment et de quelle
rage , j'aimerais mieux mourir que d'essuyer manière il s'y prendrait, car il faisait ré-
un seul reproche. Ah ! mon cousin , je vois flexion que s'il le tuait pendant son sommeil,- - —oi ia H aurait toujours devant les yeux le reproche
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,Savoir mis à mort un homme endormi, queDieu me maudisse, disriit-il , si je le'touche
avant de l'avoir défié. Alors il s'écria fort
haut au géant, et lui dit: Lève-toi, où jete tranche la tête. Le géant s'éveilla au bruit
que Kuon venait de faire , et lança sur lui
un regard terrible, puis il se leva si préei-pitammçnt qu'il manqua de rompre le litsuperbe sur lequel il était couché , il dit en-suite à Huon : Vassal , celui qui t'a mis ici
ne t'aimait pas ni ne me connaissait guère.Quand Huoa entendit que le géant parlaitbon français, ij en fut bien surpris et lui dit:Apprends que je suis venu pour te voir, peut-être pourrai-je avoir fait une folie. Le géantlui répondit : Tu ne dis que trop vrai, etsi j'étais armé et habillé , et qu'il y eut centhommes armés et pareils à toi, je ne le»craindrais pas , je les mettrais tous à mort;tu vois bien que je suis nud et sans aucunes
armes dont je puisse m'aider, je neje re-doute cependant pas»
Alors Huon pensa que' ce ne serait pasbien de l'attaquer auparavant qu'il ne futarmé , il lui dit : Va chercher tes armes, ouje te mets h mort. Vassal, lui dit le géant,ce que tu m'as dit démontre que tu as du

couraee et dp îa — *' "

Histoirê
Royaume de France, il m'envoie faire un
message auprès de l'Amiral Gaudisse, faVérité est que je m'appelle Huon , fils duDuc Sevin. Tu sais maintenant toute la
vérité; dis-moi de même qui tu es et de
qui tu es né , afin que si je te mets à mort ,je puisse me flatter à la Cour du Roi Char-
lemagne d'avoir détruit un géant effroyable.Alors le Géant dit à Huon : Vassal , s'ilarrive que tu réussisses , tu te pourras van-ter d'avoir détruit le grand Géant Angou-laffre, qui a dix-sept frères, dont il est le
plus petit, et avec ce , tu pourras dire quejusqu'au moindre arbre qui soit sur le bordde la mer Rouge , il n'y a personne qui neme soif trïT»!»*"»»»» -1—

ce que je devais à ta valeur, mais il faut te
lésarmer et me rendre le haubert que je t'ai
laissé essayer. Que Dieu puisse te confondre,
car tu n'as pas besoin d'armes dont tu ne te
pourras pas aider. Apprends que je ne te le

idrais pas pour quatorze des meiiJeures
les qui sont d'ici à Paris. Vassal * dit le

éant , si tu me veux remettre me..
sauve et te donnerai mon

1 r:a,i-

, i. u j a personne qui mme soit tributaire. .T'ai chassé l'Amiral Gau-disse où tu dois aller, je lui ôtai par mapuissance plusieurs de ses villes, et il medoit l'hommage d'un anneau d'or par chaqueannée , pour racheter sa tête ; j'ai ôté aussi
au Roi Oberou cette puissante tour ; depuisce tems il n'a aucun pouvoir sur moi par seseuchantemens, je lui ai pris aussi un haubert
nompareil, car il a une si grande vertu quetel homme qui fe pourrait garder sur sou
corps , ne peut périr en aucune manière,car il faut que celui qui voudra l'endosser,soit exemnl dû r*Axl*A » *

ren

VAies qui sont d'ici à Paris. Vassal , dit 1
;éant , si tu me yeux remettre mon haubert
ete laisserai la vie sauve et te donnerai moide l'Amiral Gau-

rir , si
car quand

je te laisserai yM— . „ _.
bel anneau d'or que j'ai eu de l'Amiral G
disse; tu as bien du danger à encourir
tu veux accomplir ton message ;

" l-"" /tnp h)accomplir ton message ; wi
arrivé là-bas , et que tu seras arrivé
rte du palais de l'Amiral Gaudisse,

et que tu te diras messager du Roi Charle-
magne, tu trouveras quatre portes , et à
chacune un portier ; si l'on sait que tu es
Français, à la première tu auras le poing
couné, à la seconde on te coupera l'autre ,coupe,
et quand tu
dras nn pied

à la seconde on L
viendras à la troisième, tu per-

J „ V. -X rv I

miè rement
suite de ton anneau. Quand le Géant
Huon , et qu'il vit qu'il nepouvait avoir son
haubert, il entra dans une si grande fureur,
que ses yeux ressemblaient à deux volcans,
tant ils étaient enflammés , et rappela Huon
et lui demanda s'il était encore dans la même
intention. INon , lui répondit Huon , si tu
es grand et fort, défends-toi, je ne fe re-
doute point, puisque j'ai endossé ton bau-
bert; mais crains Dieu et sa puissance. Et
toi, défle-toi de moi, lui dit le géant, car
quoique tu ayes le bon haubert, cela ne
m'empêchera point de té détruire. Alors il
s'approcha de Huon et leva sa faulx , croyant
le frapper : comme Huon était certainement
leste, il évita le coup , et la faulx vint tom- b
ber d'une force si grande contre un pilier,
nnVHfi v entrât de preque deux pieds.

„ uciuuiiue que tu as du car il faut que celui qui voudra « ijiiuuaaci ,courage et de la valeur ; alors il alla s'armer soit exempt de péclié mortel, et que lade pied en cap et prit une faulx à la main ; mère qui le porta n'ait vu personne que souHuon attendait le grand géant dans le palais, mari, mais je pense qu'on trouverait peuIl vint et s'écria d'une voix terrible : Huon, d'hommes qui pussent s'en revêtir, il aoùes-lu? je suis prêt à te détruire si tu ne encore la vertu de faire que celui qui lefe déffinrTc ?û *

mettra. ri*ànfr» i

„ n et quand ce sera à la qua-
trième , on te mènera vers l'Amiral Gau-
disse , et tu ne seras pas en état de lui
échapper , il te fera trancher la tête ; ainsi,
situ veux éviter ce malheur et t'en retourner
eu sûreté , rends-moi mon haubert, je te
donnerai mon anneau d'or, en le montrant
lu seras bien reçu

qu'elle y entrât de preque ueux jjicua.
Huon profita de cette circonstance et s'avança
l'épée à la main contre le Géant dont la
faulx était tombé, il le frappa d'un coup si
terrible, qu'il lui coupa les deux poignets,
qui tombèrent à terre ainsi que la faulx.
Le Géant se sentant ainsi blessé , jeta un
cri si affreux , que quand le palais serait

-- «zae fnndpmesas. cela

pu <t le ueirujre si tu ne
le défends, je te prie de me dire qui tu es ,afin que je puisse dire, quand je t'auraidétruit : J'ai mis à mort un tel qui, parson courage , m'est venu assaillir dans moqpalais, tu as trop d'orgueil de ne m'avoir
pas voulu toucher devant que je fusse armé ;qui que tu sois , tu es fils de quelque prud'-homme, dis - moi , je le prie , où tu veuxaller et ce qui t'a engagé de venir ici ? Je
veux savoir la vérité, afin que je puisse me
vanter d'avoir rois à mort un honiriie quin'a pas voulu me toucher que je ne fussearmé. Payer*, lui dit Huon , tu es bien foude me tenir pour mort ; mais puisque demoi tu veux savoir la vérité, sache que jesuis un pauvre chevalier à qui le Roi Char-
femagne a ôté ses terres et l'a banni de son

uv XU11 G ceiui qui lemettra, n'aura à craindre ni le feu, ni lefer, ni l'eau, ni même les précipices ; carje l'ai éprouvé plusieurs fois ; mais puisquetu montres de la valeur et que tu m'as laissé
armer , je te permets de l'essayer , si tu le
peux : Il ouvrit aussitôt un coffre et en tirale bon haubert, puis dit à Huon : Vassal ,Vôici le bon haubert que je te donne a es-
sayer pour voir si tu pourras le mettre.Huon prit alors le haubert, et se retirant ,i! quitta ses armes pour l'endosser , incon-tinent il mit son heaume sur sa tête, 1 écuau cou et l'épée à la main , puis remerciaDieu de la grâce qu'il lui faisait. Le géants'écria alors , et dit àHuon : Par.Mahomet,je ne croyais pas quetufusses un tel homme,car le haubert te sied très-bien ^ je t'ai rendu

cri si affireux , que quand 1e paihiij actau
iu a ui , eu .v, écroulé jusques dans ses fondemens, cela

.u 3 et tu pourras aller par n'aurait pu produire un bruit plus considé-
tout le palais, sans que personne te dé- rable. La Demoiselle appelée Sébille ; qui
tourne, et quand tu aurais tué cinq cents pour lors était dans sa chambre, en fut
hommes , il n'y aurait personne assez hardi épouvantée. Elle sortit précipitamment de

onmrç mal, pourvu que tuayes sa chambre, ramassa un gros bâton qu'elle
~ nm^ î'aî besoin * rtnlaîc on fille avait eu—

hommes ,

pour fe faire aucun mai , T -1 -- .. s
— toi mon anneau, car quand j'ai besoin trouva, et vint au païais uu —

ammes ou d'argent, je n'ai que d'envoyer tendu le bruit, elle rencontra le géant qui
a anneau ; mais je te prie de me rendre se sauvait , et lui lança le bâton dans lesvamKfis ayee une telle force qu'il tomba-i

sur

d'hommes
mon anneau ,

mon haubert

argent ,
mais je te prie de me

Comme Huon défit le grand Géant, et
appela Gérasme et ses autres compa-
gnons , et de lajoie qu'ils eurent de la
mort du Géant.

après avoir entendules paroles du
Traître, apprends que

1 i. „ ^

sa UM a

et vint au palais où elle avait «
"le rencontra ia
lança le bà

; uuc telle force
venait après lui, ---C£r-

dont le Géant jeta
i îa.

LJU « „w —
le frappa de

Luon ,
Géant ,

et que
anneau ,

jambes avec une
Huon, qui venaiv v
plusieurs coups d'épée , dont le Géant jet
des cris horribles ; mais Huon qui ne désirai
que la mort du Géant, lui donna un cou1
si rude qu'il lui coupa la tête : il essuya so
épée et la remit dans le fourreau ; il vouii
prendre la tête pour la mettre au haut c

lui dit : Traître , apprends que la tour; mais il n'eut pas la force de la !ev<
les prédicateurs qui sont dans de terre, tant elle était pesante; il s\
prêcheraient une année entière, fallait de beaucoup qu'il pût remuer le corp

~ fon bien et ton il serait à rire et remercia Dieu du pouvei ^ 3«î • • j- jTiainfiii li n î
quand tous les prédicateurs
l'univers me prêcheraient une

~ donnerais ton bien et ton
^ e ne te rendrais-je pas ie bor

haubert que j'ai endossé, que je ne t'ayespre
tu me donnerais ion uicu gi il serait à rire et remercia uicu uu
encore ne te rendrais-je pas ie bon qu'il ha avait donné d'avoir vaincu un

- «HA ne i'avegipre- adversaire. Plût à DieuJ <Jue la tête el
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corps fussent à Paris au palais du Roi de
France , pour qu'il sut que c'est moi quil'ai mis à mort.
* Huon vint alors à une des fenêtres du
palais et regarda sur la poterne } il vit ses
gens et leur cria le plus haut qu'il lui fut
possible : Seigneurs ! venez à moi en toute
sûreté, car le palais est gagné , il est à nous,j'en ai tué le maître. Quand Gérasme , Ga-rki etdes antres eurent entendu parler ainsi,ils en furent bien joyeux et en rendirent
grâces à Dieu }' ils vinrent aussitôt vers la
porte que la demoiselle Sébilie vint leur
ouvrir Porrmnî îlr. *■

H istoire
gneursV vous savez que j'ai entrepris un
voyage jusques vers l'Amiral Gaudisse, ainsiil faut que je m'acquitte au plutôt du mes-
sage qui m'a été ordonné par l'Empereur
Charîemagne : pour cela je vous prie de ten
compagnie à cette noble Demoiselle, et sidans quinze jours, je ne suis pas de retour
en ce palais , vous pourrez vous en retourner
en France , vous ecnmenerez cette noble
Demoiselle avec vous, vous présenterez mes
respects au Roi Charîemagne et à tous ses
Barons, vous lui raconterez toutes les aven -

tures qui me sont arrivées , je vais partir
rinnr —

t n M uuuuiscuc ^euine vint leur tures qui me sont arrivées , je vais partitouvrir. Parquoi ils entrèrent et suivirent la pour accomplir mon message. Les Baronsdemoiselle qui les mena au palais versHuon} ayant entendu qu'il allait les quitter, luiquand ils )e virent, ils commencèrent à répondirent : Sire , vous nous demandez quer~î- M " * *

nnnc vrmepleurer de joie , ils l'embrassèrent et ne
savaient quelle chère lui faire. Ils lui de-
mandèrent si il n'était pas blessé } il leur
répondit qu'il n'avait aucun mal. Il mena
ensuite Gérasme et ses compagnons où le
géant était étendu par terre. Quand ils le
virent, ils furent surpris que Huon eut pule détruire} car, malgré qu'il fut mort, ilIPIII» fàîc».!» 1

x , *v;ua «vusu^mauuez que
nous vous attendions quinze jours ici } nous
vous attendrons un au entier s'il est néces-
saire.

Seigneurs, je vous remercie } alors il
s'apprêta pour partir} il s'arma de piechen
cap, il prit son hanap et l'anneau d'or du
Géant , il n'oublia pas non plus son cord'ivoire , il fut ensuite prendre congé deSa rnneînû "*

.v v,di, maigre quu lut mort, il d'ivoire, il fut ensuite prendre congé cLleur faisait frayeur à voir. Gérasme demanda sa cousine qu'il embrassa ; il fut après em-ensuite à Huon quelle était cette demoiselle brasseritous les Barons qui le regrettaientqu'il avait vu là? Alors Huon lui raconta- Basii™»** ti* "

r^icin UWI1U1SC116
qu'il avait vu là? Alors Huon lui raconta,mot pour mot, comment elle s'était trouvée
en cet endroit} ils l'embrassèrent tous, etlui firent beaucoup de politesses } ils sedésarmèrent , préparèrent le souper , semirent a table , burent et mangèrent à leurloisir , ils se divertirent beaucoup } maisleur joie ne fut pas de longue duréecomme
on pourra le voir par la suite
Comme Huon partit de la cour du Géant
et dit adieu à ses gens y comme il ointseul à pied au bord de la mer , où iltrouva Malebron le Faé , sur lequel ilmonta pour passer la mer

opiums 4m ie regrettaientbeaucoup. Ils montèrent tous au palais pourle regarder encore , et ils versaient des lar-
mes. Huon arriva enfin au bord de la mer
qui était assez près du château, et il y avaitjun petit port où l'on trouvait presque tou-,jours quelques bateaux de transport } mais,quand Huon y fut arrivé, il fut bien surpriset dit : Grand Dieu ! que vais-je devenirs'il ne se trouve ni bateau ni galère sur quo/je puisse m'embarquer ? que j'ai eu de mal-heur de tuer Chariot ! Je suis en granddanger} ce n'était pourtant qu'à mon corpsdéfendant} mais le Roi Charîemagne a eugrand tort de m'avoir si cruellement banni
de son Royaume. Huon se voyant seul etabandonné de toutes parts, se mit à pleurer,t ~ v,i-ucbsu5, comme Huon et jettant les yeux à droite sur la surface deconquît ia tour et tua le grand Géant qui en la mer , il vit une grande bête qui venait àétait e maître , ainsi que la grande joie que la nage de son côté } elle avait la forme d'un,mena Huon et ses compagnons jusqu'au Ien- * laitoil. Quand la bête fut venue à lui, iî lademain a leur lever. Et quand ils eurent regarda et fit le signe de la croix, puis iltous dejeune, Huon appela Gérasme et. prit son épée pour se défendre , croyant quetous ceux qui étaient 14, et leur dit : 5ej- ^ eclteMte allait l'attaquer, mais au contraint

Sïî'â&'ër"' .«">2 h»™

de Huon de Bordeaux• 4^
elle se relira derrère Huon un peu sur la Quand ils furent arrivés à bord, Huon fut
droite ,ret se secoua d'une telle manière que bien joyeux } alors Malebron lui dit : Mon
îa peau qui la couvrait tomba d'elle-même cher, comparerai-je l'heure où tu fus né à
et devint le plus bel homme qu'on eût pu celle où je t'ai connu } car pour te faire
voir} Huon en fut bien effrayé. Quand il plaisir, il faut que je sois laiton, en mer,
eut vu cette merveille, et que la bête était pendant l'espace de dix ans , et trente ans
devenue homme, il s'approcha de lui et lui que j'y ai déjà été, feront bien quarante
demanda qui il était, et s'il était envoyé de ans: j'ai grande pitié de toi, car il n'y a per-
la part de Dieu, ou s'il était quelque mauvais sonne qui puisse dire les maux que tu auras'
esprit qui vint le tenter, car je viens de te à supporter, et moi-même , il faut que je
voir traverser la mer} au nom de Dieu ne souffre pour l'amour que j'ai pour toi} toute-'
me fais aucun mal , dis-moi qui tu es, js fois j'aurai patience, tu vois la ville où tu
crois que tu es des gens du Roi Oberon } il dois aller } de plus , tu sais ce qui t'es re-
lui répondit doucement: Ne sois pas surpris commandé, telle chose qui puisse t'arriverç
si je te connais , je sais que tu es fils du Duc prends bien garde dépasser les ordres du
Sevin de Bordeaux, leRoi Oberon m'envoie Roi Oberon ^ ne mens jamais , et sois loyal
auprès de toi} il y a quelque tems que je et discret, car si cela t'arrive , tu perdra*
passai ses ordres, à cause de cela il m'a entièrement son amitié, je te recommande
ordonné d'être pendant trente ans luiton en àDieu. Je ne puis demeurer plus long-tems \
mer alors le luiton sauta dans la mer, et Huon
Ami, lui dit Huon de Bordeaux , sur la demeura seul. Il se recommanda à Dieu , il

foi que tu dois à celui qui te forma , pour- marcha ensuite vers la ville dont il était
rais-je me fier à toi pour passer la mer assez proche} en entrant il ne trouva pas
Rouge, car j'en ai grand besoin. Malebron un seul homme qui l'arrêta, puis quand il
lui répondit : Apprends que je te porterai fut bien avancé dans la ville, il rencontra
où tu voudras, ne crains rien , recommande- mille payens qui allaient voler , mille autres
toi à Notre-Seigneur, et me laisse faire, qui en revenaient, mille chevaux qui étaient
Alors Malebron le luiton se remit dans sa aux travaux pour être ferrés, et milleautres
peau et dît à Huon de Bordeaux de monter que l'on en retirait, puis mille hommes qui
sur sa croupe jouaient aux échecs, puis mille autres quicausaient avec des filles, mille autres qui
Comment Huon passa la mer sur Male-« buvaient du vin de l'Amiral, etmille autres

bron leFaé qui le porta devant Babj-qui allaient au palais. Quand Huon eut vu
lone , et comment Huon vint a la pre- tout cela, il fut surpris de rencontrer tant
miere porte , ensuite à la seconde• fle gens, et il était si attaché à les regarder,

l-v qu'il ne pensait plus à l'anneau qu'il avait
JL?ès que Huon vit ce noble luiton en sa dans son bras } il vint d'autre part mille
peau, et qu'il l'attendait au bord de la mer, autres hommes qui revenaient du palais et
il fit le signe de la croix , priant Dieu de qui Je regardaient avec étonnement de ce
vouloir le faire arriver à bon port, ensuite qu'il allait tout armé et à pied par les rues ,
il s'approcha de lui et monta sur la croupe mais il passa son chemin et ne voulut pas
du luiton qui sauta dans la mer } il com- s'arrêter } mais le malheureux , pourquoi
mença à nager d'une telle force, qu'il sem- ne se souvenait-il pas de son anneau , car
blait qu'il volât} il eut bientôt traversé la il eut tant à souffrir , qu'il est impossible de
mer et la grande rivière du Nil qui vient du pouvoir le raconter. Quand il eut traversé
paradis terrestre} c'est une rivière très- une grande partie de la ville, il arriva sur
dangereuse par la quantité de serpens et la place devant le palais, dans laquelle il y
crocodilles qui s'y trouvent'} mais il n'y eut avait un édifice, sur cinquante colonnes
serpent ni crocodilles qui leur fît aucun mat. très-riebes^et ornées de diverses peintures}



c'était ïà où l'Amiral Gaudisse
certain jour de la semaine donner audience
h ceux qui la lui demandaient. Et lorsque
Huon eut bien considéré tout , il passa et
vint à la première porte du palais ; quand il
fut là. il cria au portier : Ami, je te prie
de vouloirm'ouvrir la porte. Très-volontiers,
lui répondit le portier; mais il faut me dire
qui vous êtes, et que s'il était Sarrasin , il
entrerait sans aucune résistance. Huon de
Bordeaux , comme mal avisé , et sans se
ressouvenir du commandement que îe Roi
Oberon lui avait fait, ni de l'anneau qu'il
portait avec lui, que s'il l'eut fait voir aux
Payens, il n'aurait pas eu besoin de mentir ;
mais il répondit au portier qu'il était Sarra-
sin ; le portier lui répondit : Puisque cela
est ainsi, vous pouvez passer : il vint ensuite
à la seconde porte , pensant en lui-même
qu'il avait enfreint le commandement du
Roi Oberon, il en eut un grand chagrin et
fit serment qu'il ne mentirait jamais ; il pritalors son anneau à sa main et vint à l'autre
porte , criant à hauts voix : Fiis de Payen,
que celui qui mourut sur la croix te con-
fonde ! dépêche-toi dem'ouvrir , car je veux
entrer. Quand le portier entendit Huon lui
parler si hardiment , il lui dit : Vassal ,
comment le portier de la première portea-î-ii pu être si imprudent de te laisser
passer. Je te le dirai, lui répondit Huon :
regarde cet anneau que je porte , ce sont
les marques avec lesquelles je puis passer
pour aller où bon me semblera. Quand le
payen entendit Huon ét qu'il vit l'anneau
qu'il portait, ii le reconnut très-bien , et ditàHuoré: Vassal « soyez îe bienvenu , corn-
ment va mon Seigneur, de Ia! part de qui
vous venez ici? Huon , qui ne voulut pasmentir., passa le pont et la porte sans rien
répondre, puis vint à l'autre porte. Le por-tier qui le vit venir , se mil au-devant de
lui, et quand Huon l'apperçut, il lui mon-
tra l'anneau ; le portier vint aussi-tôt lui
ouvrir la porte , il salua Huon respectueu-
sement et le laissa passer. Quand Huon eut
paésé la troisième porte , il se souvint
comme il avait menti en passant à la première
porte ; hélas ! dit-il, que vais-je devenir !

ïlistoirë
venait' un j'ai ment! et faussé trop légèrement ma fol

à celui qui m'a fait tant de bien, je ne pensais
point que j'avais un anneau d'or , j'espère
que le Roi Oberon ne m'en voudra pas de
mal, vû que je ne m'en suis pas souvenu ,
je crois qu'il me passera cette faute, comme
il a bien voulu me la passer quand il m'arriva
de corner ; ainsi Huon passa les trois pre-
miers ponts en venant au palais.
Comment Huon passa la quatrième porte
et comme il vint au jardin où était la
fpntaine et ce qu'il fit

Quand Huon vît que les trois ponts étaient
passés, il passa la quatrième porte , et il
avait son anneau au poing , il ne trouva per-
sonne qui l'arrêta dans son chemin qui nelui fit honneur ; ensuite il vint au quatrième,et dit au portier: Ouvre la porte, Payenmaudit de Dieu. Le portier, qui était extrê-
mement orgueilleux , s'entendanl outrager,
répondit très-fièrement à Huon : Toi, qui
porte des armes et qui m'a parlé avec] tantde fierté, mets bas tes armes ; actuellement
dis-moi qui tu es, et où tu veux aller , car
tant que lu seras armé , tu ne seras pas assezhardi de passer, ou dis-moi de quelle ma-nière tu as passé les trois ponts.
Quand Huon eût entendu le payen , iilui dit : Tais-toi , payen, apprends que jesuis messager de l'Empereur Gharlemagne ;

que tu veuilles on non , je passerai par laquatrième porte, puis j'irai au palais versl'Amiral Gaudisse , et toi ni d'autres ne
pourront m'empêeher de passer ; regardecette enseigne que je te montre. Alors il pritl'anneau et le montra au portier qui le re-
connut: il fut abaisser le pont, et ouvrit la
porte, puis se mit à deux genoux et le priade lui pardonner de ce qu'il l'avait tant fait
attendre. Payen , lui dit Huon , je te sou-haite le bon jour. Sire , lui dit le Payen,allez vers l'Amiral qui vous fera g-rand bon-
neur et bonne chère , et n'y a aujourd'huichose si grande que-vous lui demandiez qu'il
ne vous l'accorde. Il n'a qu'une seule fille,
et je suis persuadé que si vous la désiriez,
Votis n'auriez qu'à la lui demander, et H
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Vous raccorderait pat rapport au Seigneur Mais quand le serpent vitHuon, II se baissa
de la part de qui vous venez. Sire, dit le sans lui faire aucun mal. Lorsque Huon
Payen, dites-moi, je vous prie, quand eut bu i'eau de la fontaine, et qu'il eut
Monseigneur AngouIafFre viendra ici ; s'il y lavé ses mains et son visage , il se mit
vient, réponditHuon, il faudrait que tous auprès pour se reposer, et se prit à pleurer,
les diables d'enfer l'y apportassent ; il s'en disant : Grand Dieu , en qui je crois, si
fut ensuite, et ne lui dit rien de plus ; mais vous ne me secourez, je vois bien que je ne
il dit en lui-même : Grand Dieu ! secourez- pourrai partir d'ici, ni me trouver au Ro-
moi, j« vous prie , car il fallait bien que je yaume de France } ô vous ! noble Oberon ,
fusse tenté du diable, quand j'ai menti à la ne m'abandonnez pas en mon besoin; et
première porte, ce n'est que par impru- pardonnez-moi la faute que j'ai faite, vu
dence et faute de mémoire; mais je m'en que je l'ai fait par oubli, j'espère que vous
repens bien, et n'y puis remédier. Huon ne me délaisserez point pour cela, et quoi
était accablé par l'idée du mensonge qu'il qu'il m'en dusse arriver, j'en veux savoir la
avait fait : occupé de sa triste pensée, il vérité. Huon prit alors son cor, le mit eu
entra au palais et vint dans un très-beau sa bouche, et le sonna si mélodieusement
verger qui était d'une rareté infinie; c'était et avec tant de force, que le Roi Oberon,
où l'Amiral Gaudisse venait se promener ; qui ce jour-là était dans la forêt, l'entendit,
il y avait dans ce verger tout ce que dans le Ah ! Dieu, dit-il, je viens d'entendre Huon
monde on aurait pu désirer , tant en arbres qui a tenu si peu de compte de mes com-
fruitiers qu'en différentes fleurs , et dans mandemens, quand, au premier pont, il a
telle saison que ce fût. Au milieu de ce faussé sa foi; mais je jure que quand il
verger, il y avait une très-belle fontaine devrait se rompre les veines à force décor-
qui venait de la rivière du IN il ; cette rivière ner, encore ne le secourerais- je point, quel-
vient du Paradis terrestre. Dans ce tems, que malheur qui doive lui arriver. Huon
ladite fontaine avait une telle vertn , que si qui était à cette heure au logis de l'Amiral
un homme malade en buvait ou s'en lavait Gaudisse qui était assis au dîner, se leva de
les mains , il était bientôt guéri, quelqu'in- table , lui et tous ses Barons ensemble ,
hrmité qu'il eut, et quand un homme aurait même celui qui le servait de vin, et tous
atteint l'âge décrépit , ii se serait trouvé ceux qui étaient là, Dames, Demoiselles ,
aussi jeune que s'il n'eut eu que trente écuyers, cuisiniers et aide de cuisine , vin-
ans ; et que si c'eut été une femme, elle reut au palais où était l'Amiral; ils com—
serait devenue aussi fraîche et aussi jeune meucèreai tous à danser et à chanter par si
qu'une pucelle ; cette fontaine, dont je grande joie, que si on les eut vus, on n'eut
vous parje, eut cette vertu pendant soi- pu s'empêcher de rire, car plus Huon
xante ans; mais dix ans après que Iiuon y cornait, plus les autres dansaient et chan-
eut resté, elle fut gâtée par les Egyptiens taient, et alors qu'il eut laissé son cor,
qui faisaient la guerre contre l'Amiral qui l'Amiral Gaudisse commanda à tous ses Ba-
pour lors était en Babyîone. Quand Iiuon rons d'aller s'armer , et d'aller au jardin
se fut lavé les mains et le visage à, la fon- dans lequel il leur dit qu'il y avait un en-
laine, et après qu'il eut bu , il regarda le chanteur; gardez—vous bien de le laisser
palais , il le trouva très-beau , et quand ii échapper, et l'amenez tout vif , car je vou-
l'eut bien considéré , il apperçut un grand et drais savoir de lui à quel sujet il a fait cela ,
énorme serpent qui gardait la fontaine, de car s'il vous échappe, il fera du mal. Huon
manière qu'il n'y avait personne, tant hardi après avoir long-tems corné, fut bien surpris
nt-il,, qui osât en approcher pour y boire de ne voir venir personne pour le récon-
ni s'y laveries mains; car si un homme qui forter ; il se désespérait et disait : Dieu ! je
aurait faussé la Loi, y fut venu pour y vois bien que ma fin s'approche, puisque le
toucher, il n'en serait pas sorti sain et sauf. RoiOberon me délaisse* lui en qui j'avaismis
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toute moû espérance à la mort ou à la vie. était vetoti "pour que l'Amiral Gaudisse ïuîAh î ma très-chère mère, et vous, mou donna sa fille Esclarmonde en mariageJfrère Girard , je ne vous reverrai jamais. O Huon vit bien que par l'attention que chacunvous! Roi Charlemagne, vous avez eu avait sur ce payen , qu'il fallait que ce futgrand tort de me chasser sans que je vous le plus grand après l'Amiral, et commençaeusse déservi} car ce que j'af fait n'était qu'à à dire: Vrai Dieu! si je veux vraiment
mon corps défendant. Que Dieu veuille m'acquitter envers Charlemagne de faire cebien vous le pardonner. Et vous , Roi Obe- que je lui ai promis, il faut que je mette à
ron, ou doit bien tenir pour incertaines les mort ce Roi payen que je vois là qui parlepromesses que vous faites, puisque vous avec l'Amiral ; car c'est lui que je demande ,me refusez votre secours pour une légère puisqu'il est si près de l'Amiral, Dieu mefaute. Certes , si vous êtes prud'homme , confonde si je ne lui abat la tête de dessusj'espère que vous me pardonnerez, je me les épaules $ queNotre Seigneur Jésus-Christrecommande à Dieu et à la glorieuse'Yierge fasse de moi ce qu'il lui plaira. Alors HuonMarie ; mais quoiqu'il m'en doive arriver, s'avança vers la table , et tira son épée dontj'irai au palais accomplir mon message tel il frappa un si grand coup qu'il fit sauter la
que le Roi Charlemagne me l'a ordonné, tête du Roi'payen toute sanglante sur laAlors il se prépara très-diligemment et quitta table, et il s'écria à haute voix : Dieu !la fontarfoe , car il pensait que l'Amiral quelle bonne étrenne a ce commencement !Gaudisse serait assis au dîner. que Dieu me veuille aider à parfaire ; car

jusqu'à cette heure j'ai bien réussi. AlorsComment Huon vint au palais oit il trouva l'Amiral s'écria très-haut, et dit à ses Ba-VAmiral Gaudisse auquel ilfit son mes- rons : Saisissez-vous de cet homme qui vientsage de la part du noble ^Empereur de faire mourir sous mes yeux ce noble Roi,Charlemagne , etmit à mort beaucoup car s'il vous échappe , ne soyez jamais side payons , comme il futpris et ensuite hardis de reparaître devant moi. Les payensconduit en prison assaillirent Huon de toutes parts , et lui

O lançaient des dards et plusieurs coups d'épéeijand Huon eut été bien ctu tems à la pour le faire mourir, mais la vertu du bon
fontaine, il en partit tout armé et vint haubert, dont il était revêtu, le garantissait
monter au Palais $ à cette heure l'Amiral ainsi que la bonne épée dont il abattait les
avait fait apporter deux de ses demi-dieux Payens, de manière qu'il n'y en avait pas
au milieu du palais , et les avait fait poser un qui osât l'approcher. Quand il se vitlà très - richement, devant eux brûlaient si pressé, il tira l'anneau de son bras, et ledeux grandes torches de cire , devant les- jetta sur la table devant l'Amiral, et lui dit :quels il ne passait nul Sarrasin qui ne s'jn- Sire Amiral, prends/garde sur ta vie de
clinât devant les idoles , et ne fit la révérence souffrir qu'on me fasse aucun mal, regarde
comme cela se pratiquait. Huon passa de- bien cet anneau. Quand l'Amiral vit l'an-
vant et ne daigna pas les regarder ni parler neau , il l'eut bientôt reconnu , il commençaà ceux qu'il rencontra pi qui étaient commis à crier à haute voix que, sous peine demort,
pour l'aller chercher au jardin , près de la personne ne fut assez hardi de toucher celui
fontaine, dont ils furent très-étonnés et se" qui avait fait mourir le Roi Payen. A cetdisaient les uns aux autres , de façon que ordre tous les payens laissèrent Huon quiHuon pouvait l'efitendre : Je crois que celui fut bien joyeux de se voir tranquille; ilqui vient ^rmé dans le palais , est messager appela ensuite l'Amiral et lui dit : Je veuxde quelque Prince , et qu'il est envoyé vers que, dorénavant, tu fasses tout ce que jeJ'Amiral pour lui apporter quelques nou- tedirai. Yassal, dit Ib^miral, tupeuxfaireveîles. Comme Huon était au palais , il vit dans mon palais tout ce que tu voudras,un Roi payen qui parlait avec l'Amiral et qui car tes ordres seront exécutés avec beaucoup

de
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de sofn , et personne ne sera assez hardi
pour te contredire. Alors Huon regarda la
belle Esclarmonde qui était auprès de son
père , il s'approcha d'elle et l'embrassa trois
fois devant lui, dont la demoiselle fut bien
surprise ; mais elle le trouva si beau et
trouva sa bouche si fraîche , qu'elle désira
en faire son amant et que si cela ne se faisait
pas, elle mourrait de douleur; le plaisir
qu'elle ressentit dans ses embrassemens , lui
rendit les couleurs plus merveilles que des
roses. Huon vint ensuite vers l'Amiral et
lui dit : Sire Amiral, apprenez que je suis
messager du Roi Charlemagne , il m'envoye
vous faire savoir qu'il n'y a aucun Prince
Chrétien ni Sarrasin , qui ne soit sous sa
domination excepté vous. Sachez que depuis
le jour qu'il eut perdu la bataille de Ron-
ceveaux où périrent ses deux neveux Roland
et Olivier, il a rassemblé autant de gens
qu'il fera cette fois ; il viendra contre vous
sur terre et sur mer pour vous détruire, et
s'il peut s'emparer de vous , H vous engagera
à embrasser ia religion Catholique ; et si
vous voulez me croire , vous vous ferez
baptiser avant qu'il vous arrive aucun mal.
Vassal, dit l'Amiral , ne m'en parle plus ;
car j'aimerais mieux être mis en morceaux
que de laisser ma loi pour croire à celle de
ton Dieu. Huon lui dit: Le Roi t'ordonne
de rechef de lui envoyer mille éperviers ,
mille vautours , mille ours et mille lions,
tous enchaînés , il veut avoir aussi mille
valets tout jeunes et mille belles filles, et
avec ce • te mande de lui envoyer une poi-
gnée de ta barbe, et quatre de tes dents
mâchelières. Yassal, dit l'Amiral, tu es
bien outrageux de me demander ce que tu
in'as dit ; mais encore , je suis surpris que
ton maître soit assez fou pour te demander
que je lui envoyé ma barbe et mes dents
mâchelières. Il m'a mandé autrefois par
quinze messagers, une partie de ce que tu
m'as dit ; mais je les ai fait tous pendre, et
toi, par ta folie , est venu , tu seras le sei-
aième. Maïs par l'anneau que tu portes,
nous n'osons te toucher; je te prie sur ta
foi et sur ta loi , puisque tu es né en France,
qui est-ce qui a pu te procurer cet anneau :
Huon. /. P. '
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alors Huon bien surpris, lui dit : Telle crain-
te que j'aie de vous et de tous ceux qui sont
ici, je vous dirai néanmoins la vérité : ap-
prenez qu'avec cette épée, dont je suis
armé , j'ai mis à mort le géant AngouIafFre.
Quand l'Amiral eut entendu Huon , il s'écria
très-hau:, et dit à ses Barons : Prenez garde,
sur vos vies , que cet homme vous échappe ;
car, par les dieux auxquels je crois, je ne
serai point satisfait tant^que je le verrai
vivant. Les Payens et les Sarrasins tombé-
rent de tous côtés sur Huon ; quand il se
vit assaillit ainsi, il se recommanda à ÎNotre-
Seigneur ; il crut que ce jour était le dernier
de sa vie, il prit son épée et se défendit
avec beaucoup d'intrépidité , coupant les
jambes et les bras à plusieurs et faisant sau-
ter la cervelle à d'autres , c'était horreur de
Voir ; car, par la vertu du bon haubert
qu'il avait endossé , aucun Payen ne lui
pouvait faire de mal, ils n'osaient presque
plus l'approcher $ Huon, qui était irrité en
se combattant, regarda à un des côtés du
palais. Il vit une arche contre laquelle il se
mit, en combattant toujours, crainte d'être
assailli. Il était là comme un sanglier qui
se met au bois ; il se défendit si vivement ,
que celui à qui il donnait un coup n'avait
pas envie de rire; ainsi pendant iong-tems
Huon ne ressentit aucun dommage ; mais
à la fin , il ne put soutenir à l'assaut, à
cause du grancf nombre de Payens qui l'en-
vironnaient. Il était si fatigué que les coups
qu'il donnait n'étaient plus forts , il se
recommandait à Dieu et à la Yierge Marie ,
et d'autre part, l'Amiral commença à crier :
Lâches, il est surprenant que vous soyez
tant de tems contre un homme sans pouvoir
le mettre à mort. Les Sarrasins voyant bien
*le mépris que teur témoignait l'Amiral y
vinrent à grands cris assaillir Huon qui était
seul dessous l'arche où il se défendait très-
courageusement, alors il vint un Payeu quï
était neveu de l'Amiral Gaudisse , qui vint
vers Huon pour le vouloir frapper ; mais à
peine fut-il auprès de lui , que Huon , qui
l'avait guetté, leva aussitôt son épée , et
en frappa le Roi Payen sur son heaume,
l'une telle force, que le cercle et la coîff®
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d'acier ne purent le garantir de'mort ; car être liors de servitude et mis en franchise,le coup fut donné avec une telle force, Quand l'Amiral Gaudisse eut entendu lequ'il le fendit jusqu'à la ceinture, et son payen , il lui dit : Puisque vous me coo-épée lui tomba des mains, aussi-tôt vint seillez d'en agir de cette façon, et que mesun Sarrasin qui la prit et l'emporta. Les ancêtres avaient coutume de faire cela , jepayens coururent aussi-tôt sur Huon , ilsso ne veux point aller au contraire. Alorssaisirent de lui par force, et lui prirent son Iluon fut emmené par quatre payens , etriche cor d'ivoire et ie hanap qu'il avait sur mis dans une prison très-obscure ; on re-lui, ils lui ôtèrent la bonne cotte de mailles commanda a celui qui avait la garde de laqu'il avait sur lui, puis quand ils l'eurent prison, qu'on lui donnât à manger autantdésarmé, les Sarrasins, pour le voir , ve- qu'il le faudrait. Quand Iluon se vit èmpri-naient de tous côtés ; il y en eut beaucoup sonné, il en fut bien fâché ; il commença àqui dirent qu'ils n'avaient jamais vu un plus regretter la noble Duchesse sa mère, etbel homme, et que si tous les Français Girard son frère, et dit : Ha ! vrai Dieu ,étaient aussi beaux que lui, il n'y aurait pas Roi Oberon , comment as-tu été si méchantde Roi qui osât les attaquer. de me laisser souffrir tant de maux pourune si petite faute ; car tu sais bien en quoiComme Huon se plaignait dans la, prison, j'ai enfreint tes commandemens , ce n'a étéet comme la fille de VAmiral vint que par oubli. Parlons maintenant de laconsoler , et s'en fut mécontente.belleEsclarmonde , fille de l'Amiral Gau-H disse , qui lorsque la nuit fût venue , etuon étant désarmé , les payens le saisi- qu'elle fût couchée , se souvint du botsrent et l'amenèrent vers l'Amiral qui fut bien chevailler français qui l'avait embrassé troissatisfait de le voir pris et désarmé ; il a e!a fois devant son père, dont elle fût bienses Barons et leur'demanda de quelle mort chagrinée qu'il fût mis en prison , et elle seil ferait mourir celui qui lai avait fait tant disait : Puisqu'il a tant de valeur d'avoirde dommage, comme de lui avoir tué ie combattu en tant d'occasions , il mérite bienplus puissant de ses»Rois, et son neveu qu'il d'être aimé et secouru. Elle se leva aussi-tôtaimait beaucoup sans une infinité d'autres ' et s'habilla prompiement ; elle prit ensuitequ'il avait misa mort. Tous les Barons ré- une torche de cire qu'elle alluma , et sortîtpondirent qu'il fallait l'écorcher vif ; alors de sa chambre sans faire de bruit ; il étaitun très-puissant et très-vieux Amiral , car environ minuit , et tout dormait dans leil avait cent vingt ans , prit la parole et dit : palais. Elle dirigea ses pas vers la prison ouAmiral , jamais vous ne ferez une action elle trouva le géolier qui dormait ; elle pritpareille, par rapport au jour présent; songez les clefs, ouvrit la porte dé la prison; e®donc que c'est aujourd'hui la fête de Saint quand Iluon vit la clarté et la porte de laJean ; ainsi, selon notre loi, il n'y a per- prison ouverte , il fut saisi de frayeur , parcesonne que l'on doive faire mourir ce jour-là , qu'on n'avait pas coutume de le venir visitermais il faut lui laisser la vie pendant un an à cette heure : il pensa qu'on le venait retirerentier , au bout duquel arrivera la fête de pour le faire mourir , ou pour lui fairevos dieux ; car , à tel jour , vous devez livrer souffrir quelques tourmens ; il s'abandonnadeux champions , pour les sacrifier , devant à la douleur ; la noble demoiselle qui savaitvos dieux; car vous avez ainsi promis de le bien parler français, entendit les regrets dufaire, le premier jour que vous v.întea à la noble Iluon: comme elle l'avait entenduSeigneurie de Babyloné, et si ce n'est que nommer la veille

, elle lui dit : Huon, neparce que celui-ci vous a occi un Roi, votre t'étonne point, je suis la belle Esclarmondeneveu , vous ne devriez pas le faire mourir, fille de l'Amiral , que tu as embrassée au-Î1 a détruit l'homme du monde que vous iourd'hui par trois fois ; situ veux faire madeviez le plus détester ; par sa mort , „voas volonté , je nie charge de te tirer hors de
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prison 5 car je suis si amoureuse de toi
depuis que tu m'as embrassée, que tu es
oujours présent à ma pensée ; je chercherai
,gus les moyens de te délivrer. Dame, lui
répondit Huon , que Dieu vous récompense
des bontés que vous me témoignez; mais
ohserv z que vous êtes Sarrasine , et que je
suis Chrétien. Il est vrai que je vous ai
embrassé, mais c'était pour exécuter les
ordres que le Roi Cîiarlemagne m'avait
[ 'on né , car il m'avait envoyé ici, et j'aime-
rais mieux y rester toujours , que de jamais
vous toucher tant que vous serez Sarrasine.
Elle lui répondit : Puisque vous avez la vo-

;■ lonié de finir misérablement vos jours en
ce lieu, n'ayez plus en moi d'espérance;
car si je puis, je vous le ferai payer bien
cher.
Esclarmonde sortit alors de la prison ,

elle fut éveiller le géolier, et lui dit : Ami,
je te défends, sons peine de perdre la vie,
de ne donner à manger pendant trois jours
et trois nuits à ce Français qui est ici en-
fermé. Votre volonté sera accomplie. La
Princesse, irritée et pensive , fut se remettre
en soji lit. Huon de Bordeaux resta trois
jours et trois nuits sans manger ; mais le
quatrième jour, il dit en versant des larmes :
Grand Dieu ! je vais donc mourir de faim ,
daignez me secourir , et me faites la grâce
de ne rien faire contre votre volonté et
votre loi, malgré tels maux qui puissent
m'arriver. Telles étaient les prières que
Huon de Bordeaux adressait au ciel, et si
l'homme du monde le plus barbare l'eût
entendu , il n'eût pu retenir ses larmes.
Comme Iluon se plaignait de la grande
faim qu'il souffrait, et comme la belle,
Esclarmonde vint le consoler, parce
que Huon lui jjromit d'agir selon sa
volonté,

Jl3aîns le chapitre précédent, vous avez
entendu les plaintes que Huon faisait de ce
qu'il était resté trois jours et trois nuits sans
boire ni manger , et comme la belle Eselar-
monde le voyant en cette triste situation ,

— «^A.,iûr 00 aue disait

Bordeaux. 6 5i
Huon; quand elle fut auprès de lui, elle
lui demanda s'il s'était avisé sur la demande
qu'elle lui avait faite, s'il la voulait mener
eu France et l'épouser quand ils y seraient
arrivés; si tu veux faire toutes ces choses ,
je te ferai délivrer à boire et à manger tant -
que tu voudras. Dame , lui répondit Huon ,
je ferai votre volonté , m'en arrive tout ce
qu'il pourra. Pour l'amour de loi , lui dit
Esclarmonde , je me ferai baptiser, et croirai
eu la loi de Jésus - Christ , dès que nous
serons dans un lieu ou cela pourra se faire.
Esclarmonde ordonna alors que l'on donnât
àboire et à manger à Huon ; elle dit ensuite
au géolier : Allez dire à l'Amiral, que le
chevalier français qui était en prison , est
mort de faim il y a trois jours. J'obéis à vos
ordres. Il vint au palais , où il trouva l'A-
mirai, et lui dit : Sire, sachez que le chô-
vaîier français que vous aviez confié à ma
garde, est mort de faim et de pauvreté il y
a trois jours. Payen, dit l'Amiral , j'en
suis fâché , car j'aimerais mieux qu'il fut
encore vivant. Ainsi, pour cette fois, Huon
fut sauf ; et quand ie géolier eut dît à' l'A-
mirai ce qui lui avait été ordonné, il re-
tourna à la prison , vers la belle Esclar-
monde qui y était restée, et lui dit comme
il avait parlé à l'Amiral. Ainsi, dit Esclar-
monde , si vous voulez être discret et m'o-
bliger en tout ce qui dépendra de vous , je
vous donnerai beaucoup de bien. Je ferai
tout ce que vous voudrez. I^ous laisserons à
parler de Huon , et nous parlerons de Gé-
rasme et de ceux qui étaient avec lui.
Comme Gérasme et ses compagnons par-
tirent de la tour avec la Demoiselle , et
vinrent à Babylone, et de ce que fit
Gérasme pour avoir des nouvelles de
Huon.

jrïiJON partit de la tour du géant, et laissa
Gérasme et ses compagnons avec sa cousine
qu'il leur laissa eu gârde jusqu'à son retour.
Il leur dit de l'attendre l'espace de quatre
mois sans en entendre parler , dont ils furent
bien fâchés; il vint un jour que Gérasme«nsnïffl îlf
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sortirent de la place, et vinrent au bord dela mer pour savoir des nouvelles de Huon }ils jettèrent les yeux sur l'étendue de la mefet virent venir un vaisseau chargé de trentePayens, qui avaient de grands biens avec
eux. Gérasme voyant que le vaisseau venaitvers le port, il dit à ses gens qu'il serait bond'aller au-devant pour apprendre des non-velles au plutôt ; ils suivirent son avis, etvinrent au port. Dès qu'ils y furent arrivés ,les matelots mirent à l'ancre. Et quandGérasme fut arrivé au port , il leur demandad'où ils venaient et où ils voulaient aller.Sire , dirent les Payens , nous allons à laMecque pour nous acquitter vers Angou-lafifre, le grand géant, du tribut que nouslui devons tous les ans 5 ainsi, nous vou*supplions de nous enseigner où nous pour-rons le trouver 5 Gérasme, voyant qu'ilsétaient tous débarqués, leur dit : Mécbans,vous ne partirez pas d'ici, car celui que vousdemandez est mort, et vous lui tiendrez

compagnie.
Gérasme s'écria et dit à ses gens, qu'ilfallait mettre à mort tous les Payens quiétaient arrivés. Quand les Barons l'eurententendus, ils se jettèrent sur les Sarrasinset les mirent tous à mort, sans qu'il enéchappât un seul; car tous nos Baronsétaientarmés de tous points, mais les Payens nel'étaient pas; car ils n'auraient pas osé des-cendre armés, pour payer le tribut au géantAngouIafFre. Gérasme et les Barons monté-rent tous sur le vaisseau ; ils prirent ce quiétait dedans et remportèrent dans la tour ;ils se mirent ensuite è table pour dîner, etse réjouirent de l'heureuse aventure qu'ilsavaient eu , et quand ils eurent dîné , Gé-rasme dît à ses Barons : Mes seigneurs, s'ilarrivait que nous fussions en France , etne Ghariemagne nous demandât ce que nousavons fait de Huon de Bordeaux , il n'y en apas un de nous qui pût donner au vrai desnouvelles de Huon , savoir s'il est mort ouvif ; car si nous lui disons qu'il est mort,et qu'il revint, on pourrait nous soupçonnerde trahison nous et nos enfans , car unhomme peut rester en prison pendant qua-lorze ans $ et revenir ensuite min et sauf m

ion pays; mais, si vous voulez m'en croire,nous ferons comme doivent faire d'honnêtes
gens. Nous avons dans le port un très-beauvaisseau , qui est bien garni de ton! ce quilui est nécessaire ; nous avons en outre beau-
coup d'or, d'argent et de vivres, nous por-terons nos richesses sur le vaisseau et mon-terons dessus, nous naviguerons jusqu'à ceque nous sachions des nouvelles de Huon , etnous ferons ce que nous devons faire} je vousprie de vouloir me dire chacun votre senti-ment : alors ils lui répondirent d'un corn-mun accord , qu'ils étaient prêts de faire cequ'il leur avait proposé.Ils prirent alors toutes leurs richesses etles emportèrent sur le vaisseau , puis ils yportèrent du vin et du biscuit, de la viandesalée et de l'artillerie : quand le vaisseau futchargé , ils firent entrer leurs chevaux ,leurs armes, et généralement tout ce quileur appartenait dans le vaisseau.Ils montèrent tous les treize avec la De-moiselle, ils levèrent les voiles et laissèrentla tour du Géant inhabitée, et voguèrenten haute mer } ils sïngSèrent tant qu'ils arri-vèrent à Damiette, où ils entrèrent sur larivière du Nil, sur laquelle ils voguèrentjusqu'à Babylone où ils descendirent auport, et firent sortir leurs chevaux. Gé-

rasme, qui savait bien le langage et la ma-nière dô l'entrée des quatre portes , dit àses compagnons de monter à chëval, qu'ilfallait tous aller dans la ville , pour s'in-former s'ils pourraient avoir quelques nou-velles de Huon ; ils se mirent en cheminpour entrer dans la ville; quand ils y furent,Gérasme leur dit : Seigneurs, il faut allerdroit au palais , et quand nous serons de-vant l'Amiral, vous garderez le silence , melaisserez parler, il faut que vous accordiezà tout ce que je dirai , sans me dédire enaucune chose } ils répondirent qu'ils le fe-raient, et marchèrent ensemble par la ville.Ah ! grand Dieu , dit Gérasme , faites-nous la grâce d'avoir des nouvelles de Huonde Bordeaux pour qui nous exposons notrevie. Ils passèrent les quatre pouts sans aucundanger, parce que Gérasme {les conduisait«t-leur donnait des raisons dont ils étaient
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contens} "ils arrivèrent devant la grande faim, comme 11 est arrivé depuis peu à un
salle du palais, hls descendirent de leurs Français que l'Empereur Charlemagne m'en-
chevatfx, montèrent les degrés avec la De- voya ; il se nommait Huon , et était très-
moiselle. Et quand ils furent au palais, ils beau chevalier.
virent l'Amiral Gaudisse qui était assis sur Quand Gérasme eut entendu l'Amiral, il
un très-riche siège orné d'or et de pierre fut bien saisi, il ne s'en fallut guères que ,
précieuses. Gérasme , qui savait bien la dans la colère qu'il ressentait en lui-même,
langue sarrasine, vint auprès de l'Amiral , il ne courut sur l'Amiral 5 mais il était si
et lui dit : Que Mahon , qui fait croître le irrité, qu'il prit un bâton dont il en frappa
vin et Je blé, veuille sauver et garder l'A- un si grand coup sur chaque Français, que
mirai Gaudisse que je vois assis entre ses le sang leur découlait de la tête} mais ils
Barons. Ami , dit l'Amiral, sois le bien- n'osaient s'en plaindre par l'appréhension
venu} dis-moi, je te prie, ce que tu cher- qu'ils avaient de l'Amiral Gaudisse} mais
ches, et où tu vas? Sire Amiral, lui dit ils maudissaient Gérasme du mal qu'il leur
Gérasme, je vous dis pour vrai que je viens avait fait.
delà ville de Montbrand , et suis fils du Roi Quand l'Amiral vit que Gérasme avait
Yvoirîn. Quand l'Amiral eut entendu que battu les prisonniers français, il fui dit:
Gérasme se disait fils d'Yvoirin de Mont- Neveu, vous faîtes bien voir que vous n'ai-
brant, il lui dit : Soyez le bienvenu, mon mez pas les Chrétiens. Sire, répondit Gé-
neveu , je vous prie de me dire comment se rasme, je hais plus les Chrétiens que qui
porte mon frère. que ce soit au monde; car sachez qu en les
Sire, dit Gérasme , comme ]e partis de amenant, ils ont été battus trois fois par

Montbrant, je le laissai en bonne santé , il jour en l'honneur de mon Dieu Mahomet ,
m'a chargé de vous saluer de sa part , il et au mépris de la loi de leur Dieu Jésus-
vous envoie douze Français que j'ai amené Christ qu'ils professent,
avec moi} il les a pris sur la mer, comme Gérasme quitta l'Amiral , et il emmena
ils allaient adorer le Saint Sépulcre de Jésus- avec lui les douze Français en prison, et
Christ; il vous mande que vous les fassiez les battait pendant le chemin , il n'y en eut
tous mettre en prison , jusqu'à ce que le pas un assez hardi pour proférer une seule
jour de Saint Jean-Baptiste soit venu , jour parole, mais ils le maudissaient. II ren-
auquel vous devez faire la fête de vos dieux, contra la demoiselle Esclarmonde sur le
puis les ferez mener dans la prairie, vous chemin de la prison; elle lui dit : Cher
les ferez attacher, et ferez tirer vos Archers, cousin, je suis bien joyeuse de votre arri-
et vous verrez lequel est le plus adroit. vée; mais si j'osais me fier à vous, je vous
Quant à cette Demoiselle qui est avec dirais volontiers un secret, mais il faut me

moi, vous pouvez la mettre avec Mademoi- promettre que vous ne me découvrirez pas.
selle votre fille, elle lui apprendra à parler Cousine, dit Gérasme, par la foi que je
la langue française. dois à mon Dieu Mahomet, vous pouvez
**Neveu , dit l'Amiral, je vous permets de me découvrir votre secret, je ne le décou-
faire ici tout ce qu'il vous plaira } je vous vrirai jamais. Quand Esclarmonde entendit
prie de me dire votre nom. Cher oncle, lui la promesse que Gérasme lui avait faite,
dit- il, mon nom est Gérasme. Neveu, je elle lui dit: Cousin, il y a cinq mois qu'un
vous fait mon premier Chambellan , et je chevalier français vint auprès de mon père ,
vous donne en garde les clefs de ma prison, l'Amiral Gaudisse , faire un message de la
danslaquelle vous ferez mettre ces Français part de l'Empereur Ghariemagne; il se
pour en disposer à votre volonté , car je nomme Huon de Bordeaux ; quand il eut
sais bien que vous ne les aimez pas ; mais fait son message , il mit à mort un Roi
ayez bien soin de leur faire donner à boire Payen qui était à table devant mon père
«ta manger, afin qu'ils ne périssent 4>as de l'Amiral, puis il m'embrassa tendrement
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par trois fois. II défit ensuite beaucoup deSarrasins , pourquoi mon père le fit preri-dre et mettre en prison dans laquelle il est
encore} mais "j'ai fait entendre à l'Amiral
Gaudisse, mon père , qu'il est mort de
famine.;- mais ii est vivant , et ne manqueni de boire n: de manger
Quand Gérasme eut entendu la demoi-

selie Esciarmonde, il fut bien irrité} caril pensait que la demoiselle le faisait pour ledécevoir et Pattirer par ses paroles insi-

Histoire
de la part du Roi Charlemagne, faire un
message vers PAmiral Gaudisse , qui l'a fait
mourir en prison, comme on nous Pa dit}
nous étions partis pour l'aller chercher : mais
nous avons été trahis par nos compagnons.
Quand Huon eut entendu celui qui lui

parlait, il le reconnut, et tous les autres
aussi, puis ii leur dit : Seigneurs , rassurez-
vous , car vous voyez Huon en bonne santé ,
grâces au Seigneur et à la fille de l'Amiral

_

r„_ ^ ^aiuica mai- Gaudiss'e , qui m'aime tant , qu'il y a long-nusntes , afin qu'il voulût dire son secret} teins que je serais mort si elle ne m'eûtil s'en alla sans lui répondre, et vint à la secouru , vous verrez que dans pen de terasprison , dans laquelle il mena fort rudement elle viendra nous rendre visite. Mais je vousles prisonniers. La demoiselfe s'en retourna prie de me dire ce qu'est devenu le vieuxtrès-triste et bien fâchée de ce que son Gérasme, et s'il est demeuré pour gardersecret était, découvert à Gérasme, qu'elle la tour avec la Demoiseilegna cousine , quecroyait son cousin} quand il eut mis les ievftns^9« 1douze Français dans la prison, il s'en re-
tourna bien fâché. Huon , qui était dans la
prison , s'inquiétait beaucoup qui pouvaientêtre ceux que l'on avait mis dans la prison
avec lui} car il y faisait si obscure, qu'ilne pouvait distinguer les objets. Il se tint
sans parler, afin d'entendre quel langage ilsparlaient. Un d'entr'eux commença à se
plaindre et à dire : Grand Dieu! daignez
nous secourir;, car vous savez bien que cen'est pas par notre faute que nous souffrons
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Comme Gérasme et 7a belle Esclarmonde * gea de la croire} cependant 11 ne voulut pas
vinrent dans la prison consoler et visiter aussitôt se découvrir à elle, jusqu'à ce que
Iluon de Bordeaux , et tous les autres TT 1 • ;i v^nnnrlîf très-fière-7ÏJL Ltv 7

qui y étaient avec Lui.
dit le Comte, quand Gérasme fut

aussitôt se découvrir a eue ,
Huon sût la vérité } il répondit très-fière-
ment à la demoiselle , et lui dit: Ha! mou-

* A«— vous si hardie.ment
vaise fille. comment êtes

dire ce que vous m'avez
d'oser penser ni dire ce que vous

il lui dit que, par dit} sachez que l'Amiral votre père le saura," :
pas plutôt sorti de la chambre ,

- T7> eor-nnf- nPïulllS ! Ail îAh
avec vous ,

retourné vers l'Amiral
son ordre , on avait mi
tiens qui étaient venus ' ' ' —Beau

"«'owonf nnG

Wj 'amour duquel je suis con
retira , et Gérasme entra dans la chambre qui tente de mourir } car s'il meurt, je ne pour-
lui était préparée. Il pensa aux moyens de rai pas lui survivre. Gérasme lui dit alors :
fournir des vivres aux prisonniers, et vînt à Je veux bien que vous veniez avec moi.
hnnt d'en fournir suffisamment. Quand ce Alors Gérasme entra, un flambeau à la main.1 ' _ _ ■

îrné vers l'Amiral, n nu un uurm r"* —7 -
>rdre, on avait mis en prison les Chré- je ne serai pas plutôt sorti de la ch£
i qui étaient venus avec lui, et qu'il les que tous les Français seront pendus' ' 1 Sirp . je vous prie de me mener avec #

'

! meure , je puisse voir le

VWMJi
. .je vous avais confiée en garde. Sire, lui di-

rent les Barons , vous n'avez jamais entendu
parler de plus grand traître que''lui"} car il
nous a trahis, battus, outragés, mis en
cette affreuse prison } el quant à la demoi-selle qui était venue avec nous, il l'a donnée
en garde à l'Amiral Gaudisse.
Quand Huon vit et reconnut vraiment

que c'était à ses hommes qu'il parlait, iiles vint embrasser l'un après l'autre , et leurdit: Chers amis , apprenez que tous les
«vdunuia maux que le vieux Gérasme vous a faits , ettous ces maux } mais par amitié pour notre les manières qu'il a tenues , ne tendent qu'àjeune Seigneur. Ah ! Huon de Bordeaux, votre délivrance} car je connais bien lesnous vous avons tant aimé rmp

bout d'en fournir
vint vers le soir, et qu'il vit l'instant favo-
rabfe pour accomplir son dessein , il vit
qu'il y avait assez de pain , de vin et de
viande. Il sortit de sa chambre, qui n'était
pas loin de la prison , ii fil apporter des
«Wès tels cru'ii les fallait } car, dans lef

rjy? vivres tels qu'il les lcIliUIl , «JUI , VA...
tout le monde était prêt à lui rendre

.vice en tout ce qu'il pouvait désirer }
quand ils furent venus à la porte de la pri-
son, il renvoya tous ceux qui avaient ap-

* ' et resta seuj ^ mais il n'y

palais ,
service

iliors Ueiasuiç «ju*,.», ^

dans la prison } dès qu'il y fut, Huon le re-
connut et vint l'embrasser en lui disant :
Mon très-cher ami , que l'heure où je vous

"

trouvé soit bénie} alors ils s'embrassèrent
ae nouveau l'un et l'autre. Quand la demoi-
selle vit l'amitié et la reconnaissance que
les Barons firent ensemble, elle en fut ja-
louse, cas

porté des vivres , et resta stm , ~ ;
; plutôt entré , que la fille de l'Amiral

- rrsTand Gérasme lafût pas Ç
vint auprès de lui.

nous vous avons tant aimé que nous sommes
prêts à périr} que Notre Seigneur Jésus-
Christ daigne avojr pitié de nos anies.
Quand Huon eut entendu ce qu'ils di-

saient, il vit bien qu'ils étaient Chrétiens
et Français, il eut bien voulu savoir quiils étaient, il s'approcha d'eux en leur di-
san? : Nobles Seigneurs , qui êtes ici , je
vous prie de me dire qui vous êtes, et-
comment vous êtes venus ici? Sire, ditd'entre eux, il est vrai qu'il y a environ
cinq mois qu'un jeune chevalier est parti duRoyaume de France, et nous partîmes aveclui} il est fils du noble Duc de Bordeaux
qsî se nommait Sevin } ce jeune chevalier a
mis à mort Chariot, fiis du Roi Charlema-
gue, pour un malheur, pourquoi il futbanni du Royaume de France, et envoyé,

J r- UUI0 JJiClI ItfS
sentimens et la valeur de Gérasme. Sei-
gneurs, réjouissez-vous , car Ja nuit ne sera
pas plutôt venue, qu'à grande joie vous
serez visités. Certainement , lui dirent les
Barons, nous avons pensé que le vieuxGérasme avait renié Notre Seigneur Jésus-
Christ, et pris la loi sarrasine, car il a fait
entendre à l'Amiral Gaudisse, qu'il est filsde son frère Yvoirîn de Montbrant. QuandHuon les entendit, il en fut bien joyeuxet dit : Vrai Dieu , la loyauté de Gérasme
nous sera toujours profitable , et etn dépit,du nain bossu qui m'a délaissé pour une seulefaute que j'ai commise , nous serons délivrés
par Gérasme des misères où nous sommes.
Nous laisserons maintenant à pàrler deHuon,et nous ferons mention du vieux Gérasme.

Êt quand Gérasme
vif, ii ne sut que penser, et lui dit : Mq
cousine, je vous prie de medire, à cette
heure, qui vous amène ici ? Mon cousin,
* * ' 7 - ? ~ ~ I 1 ^
lui dit la demoiselle , la très-grande con-
fiance que j'ai

— 114^ ■)

de nouveau l'un et l'autre. Quand la demoi-
selle vit l'amitié et la reconnaissance que
les Barons firent ensemble, elle en fut ja-
louse , car elle vit bien que son fait en serait
plus sur à conduire} elle vint vers Huon ,
et elle lui demanda si c'étaient ses gens avec
qui il faisaitsi grande reconnaissance. Huon
lui répondit : Sachez que tous ceux qui sont
ici avec moi sont mes gens , vous pouvez
m'en croire, car il n'y en a pas un d'entre
eux qui. ne vous obéisse en tout ce que vous
désirerez. Huon , lui dit la belle Esclar-
monde, je suis charmée de leur arrivée }
alors il dit à ses gens : Seigneurs , je vous

' rendez vês
die par qu

car c'est elle qui

fiance que j'ai en vous m'y a fait venir , aiuio 11 un. M «vw o-—-r. ... . w
parce qu'aujourd'hui je vous aï découvert remercie de vos embrassemens , rendez vAs
tout mon secret, et ce que j'ai eu volonté hommages à cette noble Demoiselle par qu
dé lairè , si je savais que vous voulussiez nous serons tous délivrés } car c'est elle qu----- m'a sauvée la vie. Ils remercièrent tous la

noble Esciarmonde. Seigneurs, si vous vou-
lez croire mon conseil, je vous dirai coin-■ ' î - J* .

aire , su jv -l-- .

la loi de Mahomet , et recevoir le
nous en irions en

ai

laisser
baptême , vous et moi
France avec les Français dont je vous
parié aujourd'hui, nous trouverons bien m
manière de partir et de faire sortir de prison

mîs. Ouand Gérasme

faudra fairejez croire mon
ment et de quelle manière d
quand vous serez sortis de prison. Sachez^ quanti VUU» sqrou __ A

ceux que vous y avez mis. Quand Gérasme tous , que je crois fermement à la
eut enîendu la demoiselle, il fut très-satisfait, Nntrp Seieneur Jésus-Christ, et
et vit bien cette fois qu'elle ne cherchait
point à ie surprendre, et que ce qu'elle
lui disait, venait du courage , et le désir
qu'il avait de savoir ce qu'elle lui dirait de
la velouté de Huon , fut la cause qui l'oblï-

loi de
'au-*

Notre Seigneur Jésus - Christ, et qu'i
jourd'bui il n'y a personne au monde que je
déteste plus que l'Amiral Gaudisse , mon
père , parce qu'il ne veut pas croire à la loi
Catholique, et parce qu'il déteste tant les
Chrétiens^ qu'il n'en veut entendre parler



fftstoird
en aucune manière, car II croît seulement La mort d'Angonlaffre fut sue bientôt aprèsau dieu Mahomet et à ses idoles, pourquoi par tout le pays ; Agrappart apprit la mortL, ■ ■■ " »• * ••• '

- •» ' - • ^- -

--je lwv*
le cœur ne peut nie mettre à l'aimer, s'il fut
jamais autre, pour rien au monde , je ne
lui voudrais ôter ses sentimens ; mais je
vous* dirai comment il faudra faire. Et quand
ce viendra à l'heure de minuit, je vous
mènerai dans ma chambre , ou vous pren-
drez les armes qui vous conviendront, et
quand vous serez armés de tous points , je
vous mènerai dans la chambre de mon père
l'Amiral , vous le trouverez endormi et le
mettrez aussitôt à mort, je me charge dei„» 1 . 7 ' icuieurs si je leur taisait le oor-
!?r,iT premier coup , et quand il trait affreux de sou horrible figure , Lussera mort.nous nous en imncfran^i ~ r- ? 1 . UU!*

, w il rr-"'
de son frère, il en fut si affligé qu'il était
hideux à voir, il était d'une grandeur si
prodigieuse , qu'il avait dix-sept pieds de
long, et était gros à proportion , il y avait
un pied de distance entre ses deux sourcils ,les yeux aussi ardens qu'un charbon eu—
flammés ; le bout de son nez était plus gros
que le museau d'un bœuf , et il lui sortait
des deux côtés de la bouche deux dents qui
avaient bien chacune un pied de long , j'en-
nuirais les lecteurs si je leur faisait le por-~/r •* * ~

■ / -1

sera mort,nous nous en irons tranquillement.
Quand Ruou eut entendu parler la belle
Esclarmonde, il lui dit : A Dieu ne plaise
que votre père soit mort, nous trouverons
un jour la manière d'en être délivrés , nous
vous remercions de ce que vous voulez nous
délivrer à ce prix , il me semble qu'il vau-
drait mieux vous retirer d'ici vous et Gé-
rasme , car le jour commence à paraître ,
afin que personne ne s'en apperçoive.
Alors Gérasme et la demoiselle s'^n allé-

rent au palais , après avoir fermé la pOrte de
Ja prison. Gérasme et Esclarmonde allaient
de feras à autre visiter les prisonniers et leur
faisaient porter tout ce dont ils avaient be-
soin. Gérasme était toujours chez l'Amiral
où il commandait tout ce qu'il voulait 5 i|
n'y avait aucun payen qui osât lui contre-
dire. "Nous cesserons de parler de Gérasme,
de Huon et des autres prisonniers Français,
qui restent en prison , jusqu'à ce qu'on aille
les en tirer.

Comme le grand géailt Agrappart ^ frère
aîné d'Angoulaffre que Huon avait mis
à mort , assembla tous ses gens , et
vint en Babylone pour recevoir le tri-
but que VAmiral Gaudisse payait au-
paravant à son frère , du champ de
bataille qu'il proposa à l'Amiral , ce
qui lui fut accordé. J

j^wsf vous" avez entendu comme Huon a

mis à mort le géant Angoulaffre qui avait

pouvez bien penser que quand il était eu
colère, il était encore plus hideux; car ses
yeux ressemblaient à des flambeaux ardents.
Quand Agrappart fut averti que la mort de
sou frère était réelle, il ordonna que tous
les gens de son pays prissent les armes et
vinssent auprès de lui ; ses ordres furent
ponctuellement exécutés : quand ils furent
arrivés auprès du géant , il le$ assembla et
leur raconta la mort de sou frè.e Angon-
laffre, et que sa volonté était d'aller, ea
Babylone vers l'Amiral Gaudisse, pour se
mettre en possession des terres dont sou
frère était possesseur , et pour percevoir le
tribut qui lui était dû par l'AmiralGaudisse ;
alors tous les Barons lui dirent : Sire, or-
donhez ce que vous voudrez, et nous le
ferons. Agrappart leur répondit qu'il fallait
monter tous à cheval, parce qu'il voulait
aller vers l'Amiral Gaudisse. Alors tous les
Payens, soumis à ses ordres , montèrent à
cheval et partirent avec lui. Ils se rassem-
blèrent au nombre de dix mille payens dans
une grande plaine qui est auprès de Baby-
Jone; Agrappart dit à ses gens qu'ils l'atlen-
dissent en cet endroit, et qu'il voulait aller
seul parler à l'Amiral Gaudisse. Pour cet
effet , il s'arma de tout ce qui lui était né-
cessaire, il prit une grande faulx , comme
son frère avait coutume d'en porter 5 puis
seul et ainsi armé , il entra dans la ville de
Babylone, traversa les quatre ponts sans
trouver personne assez hardi pour s'opposer
à son passage, et il parvint à la salle où

1 * ^ ~ -

de Huon de

mît devant lui et dit assez haut : Que le
dieu Mahomet, par qui nous vivons, et qui
fait croître le blé et le vin , puisse confon^
dre l'Amiral Gaudisse comme traître et mé-
chant homme. L'Amiral se sentant ainsi
outragé, répondit au Géant Agrappart:
Vous m'outragez à tort devant tous me*
Barons. Dites-moi donc pourquoi vous m'a*
vez insulté. Amiral, lui dit Agrappart,
vous avez dans votre palais celui qui a mis à
mort mon frère Angoulaffre ; puisque vous
le saviez, vous aurrez dû le faire écorcheî
tout vif, et si ce n'était drainte de ternir ma
gloire, je te frapperais} si tu l'as mis en
prison sans lui faire de mal , que Mahomet
te maudisse, tu n'es pas digne de t'asseoir
sur le trône, descends , il ne t'appartient

il lui

*" sur

pas d'y,être

j. . £ , « ? „ ™ i ««• 1L Ma* viiii it ta saue oudix-sept freres, dont il était le plus petit. ^ l'Amiral Gaudisse était à table 5 le géant se
mit

s d'y erre.
Alors le Géant retira l'Amiral du trônfr

si rudement, que sa couronne lui tomba de
la tête. ( Voyez la planche.) Agrappart

^ s'assit sur le trône ; il dit ensuite à l'Amiral :
Traître, mon frère est mort ; tu seras do-
rénavant mon esclave, les terres de mon
frère m'appartiennent ainsi que le tribut
que tu devais lui payer, sinon je te ferai
mettre en pièces , je ne demande que mon
droit, et si tu veux prouver le contraire,
il faut que tu trouves deux champions qui,
pour l'amour de toi, voudront bleu com-
battre avec moi, je me défendrai contre
eux et contre d'autres si tu veux les envoyer ;
s'il arrive que je sois vaincu, je consens que
ta terre soit franche de tout tribut; mais si
je suis vainqueurs , lu demeureras mon es-
claveet mon tributaire , et avec ce tu payeras
quatre deniers d'or , par an , pour racheter
ta tête. L'Amiral lui ^dit qu'il le voulait
bien. Je te donnerai deux de mes gens pour
combattre contre toi

Comme l'Amiral Gaudisse fit mettre
Huon de Bordeaux hors de prison et
le fit armer pour combattre le géant
Agrappart. À

(^uand l'Amiral eut entendu la fproposi-
lion du géant, il s'écria à haute voix: Où
sont les deux chevaliers qui voudront com-
Huon. i . p%

Bordeaux.
battre pour moi ? il est tems de me prouver
la reconnaissance de mes bienfaits. S'il y a
quelqu'un d'entre vous qui veuille s'armer
pour combattre le géant, je lui donnerai
ma fille Esclarmonde en mariage; et après
ma mort il aura tout mon bien , sans que
personne puisse s'y opposer ; mais malgré
les promesses avantageuses qu'il pouvait
faire , il ne se trouva pas un seul payen assez
hardi pour le faire, dont l'Amiral fut si
fâché qu'il ne pût retenir ses larmes.
Quand le géant Agrappart le vit,

dit : Il n'est pas nécessaire de pleurer , que
degré ou de force, il serait obligé de lui
payer les quatre deniers d'or , car certaine-
tuent je vois bien qu'il n'y a aucun de vos
payens qui veuille combattre contre moi.
Quand la belle Esclarmonde vit que son
père pleurait, elle en fut émue de pitié , et
lui dit : Mon père , si je savais que vous ne
m'eu sachiez pas mauvais gré , je vous dirais
une chose qui pourrait vous tirer d'affaire.
Ma fille, dit l'Amiral Gaudisse, je jure par
Mahomet que vous n'aurez jamais sujet de
vous en repentir. Sire, lui dit sa fille, je
vous ai dit autrefois que le Français qui vint
vous faire un message de la part du Roi
Charlemagne, était mort : si cependant
vous le souhaitez , je vous l'amenerai ici j
je ne doute pas qu'il n'entreprenne de com-
battre contre Agrappart, je vous ai déjà dit
qu'il a défait Angoulaffre, je crois et j'espère
avec l'aide deMahomet, qu'il en fera autant
de son frère Agrappart. L'Amiral lui ré-
pondit: Ma fille, je consens que vous alliez
chercher ce Français ; car si il est ainsi qu'il
le puisse détruire, je consens que lui et tous
les autres Français sortent de prison et
aillent où bon leur semblera. Alors Esciar-
monde et Gérasme s'en allèrent à la prison,
et en retirèrent Huon et les autres Français
et les amenèrent au Palais.
Quand ils furent arrivés , l'Amiral regarda

Huon parce qu'il avait le visage en embou-
point, excepté qu'il était devenu pâle , à
cause du long espace de tems qu'il était resté
en prison. Yassal, dit l'Amiral Gaudisse,
je vois bien que vous n'avez pas fait mau-

j. vaise c]ière dans la prison. Sire, j'en rs-
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meroîe voire fille, qui a Lien voulu prendre alla vers ses gens* Huon, qui était restés®
soin de-moi 5 mais dites-moi , je vous prie , palais, endossa le bon haubert, il donna :
pourquoi vous m'avez mandé. Vassal, dit ensuite à Gérasme son cor d'ivoire, en le
J^Amirai Gaudisse , je vais vous le dire : priant de vouloir le garder jusqu'à son re-'
Tous voyez ce Sarrasin qui est armé , il rrda tour, puis il réclama Notre-Seigneur, en
proposé un champ de bataille corps à corps, le priant très-humblement de vouloir bien
ou bien contre deux de mes plus vaillans lui pardonner ses péchés et vouloir bien le
hommes ; s'il s'en trouve d'assez hardis pour secourir contre un adversaire si affreux,
combattre contre lui, et s'il est vrai que Quand i! eut fait sa prière à Dieu , il mit
vous ayez la valeur de m'acquitter envers lui son haubert aussi facilement qu'à la pre-
fÇ d'entrepréndre le gage pour moi , je vous mière fois, et vit par-là que Dieu lui avait
délivre ainsi que ceux, qui sont avec vous, pardonné , il dit alors : Ah I noble Roi
vous pourrez retourner dans votre pays , ou Oberon , puisque Dieu a calmé sa colère
bien où bon vous semblera, je vous ferai contre moi, pardonnez-moi , car je suis
conduire en sûreté jusques dans la ville bien puni d'avoir passé vos ordres. Ah .f }e
d'Acre, et vous donnerai un sommier chargé te prie de ne m'en pas vouloir mal, si lors-
d'or , que vous présenterez de ma part au que j'étais en prison, il m'est échappé quel- %
Roi Ciiarlemagne $ vous lui direz que tous ques murmures , j'avoue que j'ai mal fait*
les ans je lui en enverrai un pareil, par droit 'nais c'était par oubli,
de servitude et pour racheter ma tête, je Tous m'avez tant fait de plaisir quand je
lui en ferai la promesse par lettre , ainsi vous trouvai au milieu du bois où vous me
qu'il le voudra ordonner par ses Barons ; donnâtes votre riche cor d'ivoir et votre
qu'il ait quelque guerre , je lui enverrai hajnap , par qui j'ai été secouru tant de fois,
deux mille Paysans pour le servir pendant Pardonnez-moi les fautes que j'ai faites, et ■
un an $ et s'il a besoin de ma personne , je daignez me secourir en mon besoin, car
passerai la mer avec cent mille Paysans pour sans le secours de Dieu et le vôtre , il faut
le servir ; car j'aime mieux être en servitude que je perde la vie.
«iHeurs que de payer ici quatre deniers 5 et Huon pria Dieu bien dévotement de lui
j; tu veux demeurer avec moi, je te donne- pardonner ses péchés et de lui faire la grâce
rai ma belle Esclarmonde et la moitié de de remporter la victoire sur un ennemi aussi
mon royaume pour te maintenir dans ton affreux. Quand Huon eut fini son oraison, »
état. il vînt un Sarrasin qui dit à Huon : Vassal,
Sire Amiral , dit Huon, je le veux bien voici ton épée que lu as perdu le jour que

faire , pourvu que vous vouliez me rendre l'on te prit, Huon le remercia et prit son
mon haubert, mon riche cor d'ivoire et, épée.
mon hanap que l'on m'ôta quand je fus pris. Après cela Huon laça son heaume et

Vassal , dit l'Amiral, je vous ferai tout ceignit sa bonne épée, ensuite l'Amiral lui
rendre et vous ne perdrez pas un denier, fit amener un cheval des plus beaux qu'on
Alors l'Amiral envoya chercher le haubert > ait vu. Huon l'ayant vu remercia l'Amiral,
Je cor et le hanap qu'il fit donner à Huon, quant à la richesse de la selle et de la bride,
qui fut bien content de les avoir. Quand il m'est impossible de vous l'exprimer.
Agrappart sut que l'Amiral avait trouvé un - Huon après avoir fait le signe de la croix ,
champion pour le combattre, il dit à l'Ami- monta à cheval et sortit tout armé du palais
rai qu'il voulait parler à ses Barons qui et viut dans une grande prairie où il fit une
haStendaient dehors , mais que celui qui course pour essayer le cheval,
devait le combattre se tint tout prêt5 car, T Quand il eut fait sa course, il s'arrêta
dit-il, tant que je vivrai, je n'aurai de con- devant l'Amiral qui était aux fenêtres du
lentement que je ne l'aye mis en pièces $ palais pour regarder Huon $ il disait à ses
alors il sortit sans rien dire de plus et s'en Barons que les Français étaient à redouter ;
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Huon était un très-be! homme , et c'eut été
dommage que je l'eusse fait mourir. L'Ami-
ral commanda que le champ fut gardé parmille Sarrasins , afin qu'il ne se commit
aucune trahison , puis l'Amiral lui cria :
Vassal, que Mahomet te conduise

Histoire
souple et adroit, leva son e'pée et en frappa
sur le heaume du géant uu coup si terrible,qu'il en abattit une partie,, malgré le cercle
d'or;; le Coup fut si pesant, qu'il lui coupaForeille droite , et le sang en sôrtit considé-
rablement. Tu devais bien être content quej'eusse tué ton frère, sans venir ici pourComme IIuon combattit le géant Agrpp- subir un sort pareil, car tu ne verras jamaispart y le vainquit et le livra à VAmiral d'autre jour que celui-ci.Gaudisse qui en eut grande joie Quand le Géant se vit ainsi navré, il

H but grande peur, et dit à Huon : Vassal ,uon vint au champ où son ennemi l'ai-' Mahomet, qui a forgé ton épée , puisse-1-ilfendait, et quand Agrappart vit Huon, il te confondre , j'aime mieux payer les denierslui cria le plus haut qu'il put: Vassal , qui d'or, pour sauver ma vie, que d'être mis àa entrepris un si grand combat? Huon lui mort. Vassal, je me rends à toi, je te remetsrépondit : Apprends que l'Amiralm'appar- mon épée et te prie de ne me faire aucuntient, je suis natif du royaumn de France, ~ 1 TT, , w • i

et situ veux savoir qui je suis, c'est moi
qui ait tué ton frère.

Vassal , dit le Payen , j'ai le cœur bien
joyeux , puisque Mahomet m'a fait cette
grâce d'avoir le pouvoir de venger la mort
de mon frère , sur toi qui es son meurtrier ;
mais si tu voulais me croire , adorer mon
Dieu Mahomet , délaisser ta loi, et venir
dans mon pays , je te ferai grand Seigneur,
et tu aurais plus de terres cjue tes parens ;
je te donnerai ma sœur qui est plus grande
que moi d'un pied , et qui est noire comme
un charbon.
Huon lui dit : Je ne veux ni de tes terres,

ni de ta sœur , je les donne tous au diable ;
méfie-toi de moi, car je ne serai jamais
content que je ne t'aie mis à mort comme
j'ai fait de ton frère. Je te défie au nom d&
Dieu et de sa Mère $ et moi, dit le Payén,
au nom de mon Dieu Mahomet.
Alors ils s'éloignèrent pour prendre leur

course, puis tournèrent l'un contre l'autre,
la lance à la main , ils se heurtèrent si fort,
que leurs lances se frappèrent ensemble, et
leûrs chevaux couraient d'une telle rapidité
qu'ils tombèrent au milieu de la prairie. aLes deux champions se levèrent prompte- A
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mal. Huon lui répondit: Ne crains rien,puisque tu te rends à moi , il n'y aura per-
sonne assez hardi pour te faire du mal.
Huon prit alors le géant par le bras, ill'emmena à pied dans la ville, dont l'Amiral

Gaudisse et tous ses Barons en furent oien
joyeux; mais la grande joie qu'eut la noble
Demoiselle Esclarmonde l'emportait sur tous
les autres ; Gérasme qui vit que Huon de
Bordeaux avait vaincu Je géant, vint vers
l'Amiral Gaudisse et lui dit : Sire Amiral,
apprenez que je suis Chrétien , et non pas
votre neveu ^ je m'en vins ici pour chercher
mon Seigneur et pour mieux en savoir la
vérité , je vous fis entendre que j'étais fils
du Boi Vvoirin de Montbrant , votre frère,
afin que plus certainement je pusse savoir
ce que mon Seigneur était devenu 5 car je
saVaîs bien qu'il devaifvenir auprès de vous ,
pour faire le message qui lui avait été or-
donné par le Roi Charlemagne.
Comme* le Géant Agrappart demanda
merci à VAmiral, *et comment Huon
engagea VAmiral à quitter la loi des
Payons , pour recevoir le Baptême.

ment et vinrent l'un vers l'autre ; Agrappart
s'arma de sa grande faulx qui était dans la
prairie, et la leva pour en frapper Iluori
qui se baissa un peu , ce qui fit que le géant
manqua son coup ; mais Huon 5 qui était

près que l'Amiral eut entendu Gérasme ,
il fut bien surpris, et dit qu'il n'y avait
personne , tant subtil qu'il fut, qui ne dût
se méfier de la subtilité d'un Français $ alors
l'Amiral regarda Huon qui était déjà sur les
degrés, il amenait avec lui Agra art le
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géant. L'Amiral et tous ses liarons vinrent
au-devant de lui ; Gérasme et ses compas
gnons furent très-joyeux quand ils les vi->
rent, et quand Huon apperçut l'Amiral, il
prit Agrappart par la main , et dit à l'Ami-
ral : Sire, je vous livre celui qui vous a
tant injurié et qui vous a fait descendre de
votre trône, vous en ferez à votre volonté.
Lorsque le géant Agrappart se vil devant
l'Amiral , il lui dit : Sire, on dit que la
pensée d'un fou se rencontre quelquefois
être vrai, cela se rapporte à moi , car lors-
que je suis venu vers vous r je me croyais
le plus fort qui fut sur la terre , et que vous
11'auriez pu me résister ; mais je me suis
trompé dans cette idée, et je suis vaincu par
un seul homme, ^t amené devant vous, moi

lité ; il présenta le hanap à l'Amiral : aussi-
tôt qu'il l'eut pris , ledit lianap se trouva
vide. L'Amiral en fut si surpris, qu'il dit
à Huon qu'il l'avait enchanté. Je ne suis
point enchanteur, lui répondit Huon , c'est
à cause de vos péchés, car votre loi es! mau-
Vaise , vous pouvez bien voir , par la vertu
que Dieu a donné au hanap et par le signe
de la croix, vous voyez que ce que je vous
dis est véritable. Mais pour délaisser ma loi,
dit l'Amiral, je n'en ferai rien. Je veux
savoir si vous demeurerez ou non , ou si
Vous voulez aller en France, car je veux
tenir la promesse que je vous ai faite. Je
Sais bien, lui dit Huon , que vous tiendrez
Votre promesse ; mais je vous prie, sur
toutes choses , de quitter votre loi, et si
vous ne le faites , je vous jure , sur ma foi,
que je ferai venir tant de gens armés, qu' 1
n'y aura aucune maison dans votre ville, qui
n'en soit pleine. Quand l'Amiral eut entendu
Huon lui parler ainsi, il se tourna vers ses
Barons, et leur dit: Seigneurs, vous en-
tendez avec quel orgueil me parle ce Fran-
çais que depuis un an je tenais prisonnier ,
il me menace maintenant de me faire mourir,
parce que je ne veux pas délaisser notre loi
pour embrasser la sienne. Je suis fort surpris
où il prendra tant de gens pour faire ce qu'il
dit: que personne ne l'épargne, s'il peut
le faire mourir. Huon lui dit : Sire, je vous
Je demande encore'une fois , avez-vous envie
de changer de loi ? Ne m'en parlez plus , si

qui autrefois n'eût pas daigné combattre
contre dix. Sire Amiral, je vous prie d'avoir
pitié de moi et me pardonner l'outrage que
je vous ai fait. Quand l'Amiral eut ouï
Agrappart, il lui dit qu'il lui pardonuait la
faute qu'il avait commise, à condition que
jamais il ne ferait de mal à personne et qu'il
deviendrait son esclave et lui rendrait hom-
mage devant tous ceux qui étaient présens.
Sire, dit Agrappart, je suis prêt de faire
votre volonté ; alors il rendit hommage à
l'Amiral en présence de tous ceux qui étaient
là. Ils se mirent tous à table avec beaucoup
de joie } l'Amiral fit ce jour bien de l'amitié
à Huon, il le fit asseoir auprès de lui ainsi
que les autres Français. Huon qui avait .

grand désir de parvenir h son but, tira son * vous avez envie de vivre} car, par Mahomet,
hanap de son sein, que Gérasme lui avait Quand toute l'armée de Charlemagne serait
rendu ; parce que Huon lui avait donné en
garde ainsi que son cor d'ivoire. Huon dit
alors à l'Amiral : Vous voyez bien ce hanap
que je tiens, il est vide maintenant, vous
verrez une pièce d'admirable valeur. L'A-
mirai dit à Huon : Je vois bien qu'il n'y a
rien dedans. Huon lui dit : Je veux vous

montrer que notre loi est sainte et approu-
vée; alors il fit trois signes de croix sur le
hanap } il n'eut pas plutôt fait, que le hanap
se trouva rempli de bon et excellent vin ,

ceqùi surprit beaucoup l'Amiral. Huon lui
dit ensuite : Prenez le hanap et goulez du
vin qui est dedans , vous en sentirez la qua-

quand toute l'armée de Charlemagr
ici, elle ne pourrait vous sauver de la mort.
Comme Huon voyant que VAmiral ne
voulait pas quitter sa loi , sonna son

, cor par lequel le Roi Oberon vint vers
lui , et VAmiral fut mis à mort et tous
ses gens. Huon fut en danger de périr
ainsi que la belle Esclarmonde , parce
qu'il avait passé ses ordres.

Quand Huon entendit qu'il ne pouvait
faire de mal à l'Amiral, et qu'il ne voulait
pas quitter sa loi pour prendre celle de
Jésus-Christ^ il sqnna son cor d'une telle
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force"7^T"e le sang lui sortît de la bouche ,
de sorte que l'Amiral et tous ceux qui étaient
à table se levèrent et la renversèrent. Ils se
mirent tous à cbanter et danser } lorsque
Huon sonna son cor, Oberon entendit fe
cor et dit: Je sens bien que mon ami
Iluon a besoin de moi , je lui pardonne tout
ce qu'il m'a fait , il en a été assez puni } je
me souhaite auprès de lui avec cent mille
hommes bien armés, je ne puis secourir un
plus vaillant chevalier , c'est dommage qu'il
a le cœur si inconstant. II n'eut pas plutôt
dit, qu'il se trouva dans la ville de Baby-
lone, où ils commencèrent à faire mourir
tous ceux qui ne voulaient pas embrasser la
religion Catholique } Oberon monta au pa-
lais , accompagné des chevaliers qui avaient
tous l'épée à la main. Huon n'eut pas plutôt
apperçu Oberon, qu'il courut l'embrasser
et lui dit : Sire, j'ai bien des grâces à rendre
à Dieu et a vous , qui venez de si loin pour
me secourir dans mon besoin. Oberon lui
dit :

seils , je ne te délaisserai jamais.
Lors de toutes parts ilsmirent en pièces les

payens, hommes, femmes et enfans , ex-
cepté ceux qui reçurent la loi de Dieu }
Oberon vînt vers l'Amiral et le livra à Huon
qui fut bien joyeux, il demanda à l'Amiral
ce qu'il avait envie de faire, et s'il voulait

! quitter sa loi pour embrasser celle de Jésus-
Christ. Huon, dit l'Amiral, j'aimerais

- mieux être mis en pièces que de quitter ma
loi. Oberon , qui était présent, dit à Huon'

pourquoi il tardait tant à le mettre à mort}
Huon leva aussitôt son épée dont il trancha
la tête de l'Amiral. Oberon dit alors à Huon :

ATu feras bien de t'acquitter envers le Roi
| Charlemagne. Huon prit la tête de l'Amiral,
f lui ouvrit la bouche dont il tira les quatre*
> dents mâchelières , puis coupa sa barbe et
4 en prit ce qu'il en voulut avoir. Oberon lui
dit alors : Tu as maintenant les dents et la
barbedel'Amiral, si tu aimes la vie, gardes-
les bien. Sire, dit Huon, je vous prie de
les mettre en un endroit sûr , afin que jtf
les puisse retrouver quand j'en aurai affaire}
car je suis si étourdi, que je les aurais bien-
lot oubliées ou perdues.

Ami, dit Oberon , je vous approuve en
ce que vous dites, je les souhaite dans le
côté de Gérasme sans lui faire aucun ma!}
aussitôt qu'il eut souhaité, elles entrèrent
dans le côté de Gérasme et elles y étaient si
bien cachées , que personne ne pouvait s'ap-
percevoir de quel côté elles étaient, il appela
Iluon et lui dit : Je vais m'en retourner dans
mon château de Montmur } vous emmenerez
avec vous Esclarmonde , fille de l'Amiral,
je vous défends sur votre vie', si vous ne
craignez de m'irriter, ne soyez pas assez
hardi pour avoir affaire à elle, que vous
ne l'ayez épousée à Home. Si tu passes mes
ordres , tu essuyeras tant de' malheurs que
le double des malheurs que tu as éprouvé
depuis que tu es sorti du royaume de France,
n'est rien en comparaison de ceux que tu
auras à souffrir , si tu passes mes coraman-
demens. Sire , lui dit Huon , je m'en garde-
rai bien, et je ne ferai rien qui puisse vous
déplaire. Alors le Roi Oberon fit appareiller

et garni de chambres tendues de riche ta-
•pisseries, que c'est chose incroyable quand
on ne l'a pas vu, car tout était or et soierie.
Je serais trop long à vous raconter la beauté
et la richesse de ce vaisseau. Quand il fut
chargé de vivres nécessaires, Oberon prit
congé de Huon qu'il embrassa en pleurant.
Huon lui demanda pour quel sujet il pieu-

* rait, à quoi Oberon répondit : Le sujet
pour lequel je verse des larmes, est que j'ai
pitié de toi } car si tu savais la grande misère
où tu te trouveras, tu en tremblerais de
frayeur $ car je suis certain que tu auras
beaucoup à souff rir et qu'il n'y a personne
au monde qui le puisse raconter } alors
Oberon le quitta sans rien dire de plus.
Et quand Huon vit qu'Oberon était parti,

il se mit à penser 5 mais il sortit bientôt de
ses réflexions , et donna des ordonnances
par toute la ville, il fit baptiser la noble
demoiselle Esclarmonde, maria sa cousine
qu'il avait amenée de la tour du géant An-
goulaffre, à un Amiral du pays qui avait
reçu le Baptême. Huon leur donna la ville
de Babyione et toutes ses dépendances.
Quand Huon eut marié sa cousine', il fit
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appareiller un petit Vaisseau pour pouvoir
aller chercher des vivres quand il en serait
nécessaire, ils montèrent tous ensuite dans
le vaisseau, après avoir fait leurs adieux à
la nouvelle mariée qui fut bien fâchée de
voir partir son cousin Huon. Quand ils
furent tous embarqués, ou leva l'ancre et
ils cinglèrent à force de voiîrs et sortirent
de la rivière du Kîl , ils passèrent vers Da-
miette, entrèrent en pleine mer et eurent
toujours le vent favorable. Ils se mirent à
table où ils eurent à boire et à manger autant
qu'ils en voulurent, car le hanap qu'ils
avaient fournissait de vin autant qu'ils pou-
vaient en avoir besoin. Grand Dieu ! dit
Huon , je dois bien vous remercier d'un si
bon hanap, du haubert et du riche cor
d'ivoire que vous m'avez donné, car quand
je veux sonner ledit cor d'ivoire , il me vient
autant de gens que j'en ai besoin, .puis j'ai
la barbe et les quatre dents mâchelières de
l'Amiral Gaudisse , j'ai aussi sa belle fille
Esclarmonde que j'aime d'une ardeur ex-
trême} malgré que le nain bossu m'ait dé-
lendn, en quelque manière que ce soit,
d'en approcher, cela ne m'empêchera pas
d'en faire à ma fantaisie. Esclarmondem'ap-
parlient, j'en ferai à ma volonté. Quand
Gérasme entendit Huon parler ainsi , il lui
dit : Que vas-tu faire ? tu sais bien qu'Obe-
ron ne ment jamais } car lu n'as jamais
trouvé en lui que des vérités , peu s'en est
fallu que par t'a faute nous ne fussions tous
perdus, et maintenant tu veux enfreindre
ses ordres. S'il arrive que tu touches la
Demoiselle avant le tems prescrit, il t'en
arrivera du mal. Huon lui répondit : Je n'é-
coûterai que ma volonté , et je ne quitterai
pas Esclarmonde que je n'en aie joui. Si
vous avez peur , montez dans ce petit vais-
seau , prenez des vivres et allez où bon vous
semblera. Gérasme voyant que Huon ne
faisait aucun cas de ses avis , lui dit : Je
m'en irai bien fâché : Tls sortirent au
nombre de treize du grand vaisseau et mon-
tèrent sur le petit. Quand Iluon vit qu'il
était resté seul avec la Demoiselle Esclar-
monde et que ses Barons étaient partis, il
fit préparer un lit et dit à la Demoiselle qu'il
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fallait qu'elle le rendit heureux. Esclar-
monde, à cette proposition , se jetta à ses
pieds toute en pleurs , le priant de vouloir
attendre qu'il l'eut épousée, ainsi qu'il l'avait
promis au Roi Oberon. Belle , lui dit-il ,
l'excuse est hors de saison } alors il prit
Esclarmonde, la mit sur le lit où il se mit
à côté} à peine fut-il couché , qu'il survint
Une tempête si terrible que les vagues de la
hier s'élevaient Jusqu'aux nues , le tonnerre
et les éclairs qui se succédaient, présentaient
l'affreuse image de la mort, le vaisseau se
brisa en pièces } il resta , pour toute res-
source , une échelle sur laquelle se mi-
rent Esclarmonde et Huon , et le vent le»
poussa vers une île qui était près de là. Et
quand ils furent arrivés sur la terre ferme,
ils se mirent à genoux et remercièrent le
Seigneur de les avoir fait échapper au don—
ger. Les Barons qui étaient montés sur le
petit vaisseau voguaient en invoquant le
Seigneur de les conduire à bon port , car
ils avaient vu périr le vaisseau sur lequel
Huon et la belle Esclarmonde étaientmon ésv
et ils les croyaient morts/
Comme Huon et Esclarmonde arrivèrent
dans une île et descendirent à terre ;
comme les Pirates emmenèrent Esclar—
monde et laissèrent Huon seul à qui ils
lièrent les pieds et les mains et lui ban-
dètent les yeuX ~ ; >"V

Quand Huon et Esclarmonde virent qu'ils
étaient lous nuds , ils pleurèrent amèrement,
en entrant dans cette île , où ils ne trouvé-
fent aucun homme vivant} mais l'herbe
était si belle et si verte , que c'était un plaisir
à voir} ils furent encore bien heureux de
ce qu'il y faisait chaud , ils se couchèrent
dans l'herbe pour ne pas être vus, Esclar-
monde versait un torrent de larmes } Huon
lui dit : Si nous mourons par amour, nous'
ne serons pas les premiers , car Christian
mourut seul pour son amie , qui mourut
pour lui. Ils s'embrassèrent tendrement, et
comme ils étaient dans l'herbe, il y vint dix;
Sarrasins dans un bateau , qui prirent ce
qu'ils avaient de meilleur , et descendirent
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h terre pour se reposer en "attendant quel-
qu'aventure ; c'étaient des gens qui avaient
servi autrefois l'Amiral Gaudisse, père
d'Eselarmonde.
Huon qui était caché dans l'herbe avec

son amie, entendit qu'il y avait quelqu'un
près d'eux , il voulut savoir ce que c'était
afin d'obtenir quelque chose à manger, et
dit a son amie de rester dans l'endroit jusqu'à
ce qu'il fut revenu. Que Dieu vous conduise,
mais je vous prie de revenir bientôt. Il sortit
tout nud et vint vers ceux qui mangeaient,
il les pria , au nom de Dieu , de lui donner
du pain. Nous t'en donnerons volontiers;
mais dis-nous par quelle aventure tu es ici ?
Huon ieur répondit que c'était la tempête
qui l'avait jetté sur cette île , le vaisseau sur
lequel j'étais monté , est péri et tous mes
compagnons qui étaient avec moi le sont
aussi. Quand ils eurent entendu Huon , ils
en eurent pitié et lui donnèrent deux pains.*7T 1 - "

fuite est mauvaise, c'est par votre faute que
votre père est mort ; car c'est celui qui est
auprès de vous qui l'a mis à mort; nous
allons vous conduire vers le Roi Yvoirin de
Montbrant, qui fera de vous telle punition
qu'il voudra , et celui qui est auprès de vous
sera écorché tout vif. Quand Esclarmonde
vit les Payens , elle tomba à genoux les
mains jointes , en les priant humblement
d'avoir pitié et compassion du Français ;
mais que pour elle, ils pourraient en faire
ce qu'ils voudraient et l'emmener vers son

oncle; car, dit-elle, je vous jure par Ma-
homet, que si vous voulez m'accorder ce que
je vous demanderai et que je puisse être en
bien avec mon oncle , je vous ferai tous
riches ; aussi bien , que vous rapporterait
la mort d'un homme. Dame, lui dirent les
Payens , nous voulons bien le laisser ici ;
mais nous lui ferons tant de honte , qu'il
s'en souviendra. Alors ils prirent Huon,Huon les remercia et yint auprès de son amie rattachèrent et lui bandèrent les yeux ; ilsqui était enveloppée dans l'herbe , il lui lui lièrent les mains tellement que le sangdonna du pain , ce qui lui fit un grand bien.

Ceux qui lui avaient donné du pain , dirent
entr'eux : Il n'est pas possible que cet hom-
me n'ait avec lui une compagnie, allons
doucement auprès de lui, nous verrons s'il
y a quelqu'un , et nous ne nous en retour-
nerons pas que nous ne sachions la vérité.
Ils suivirent Huon le plus doucement qu'ils
purent, et quand ils furent auprès de lui,
ils le virent assis auprès de la belle Esclar-
monde qui mangeaient du pain qu'ils leur
avaient donné , ils s'arrêtèrent pour voir
s'ils reconnaîtraient la Demoiselle; il y eu
eut un qui dit : Je ne sais si je me trompe,
mais je crois bien que cette Demoiselle est
Esclarmonde , la fille de l'Amiral Gaudisse ,
et celui qui est avec elle, est le Français
qui a combattu contre Angoulaffre , il a
depuis fait mourir l'Amiral ; nous sommes
bien aise de les avoir trouvé, et encore plusde ce qu'il est tout nud et sans armes ; cars'il était' armé, notre vie serait en grand
danger. Quand les pirates surent que c'était
Esclarmonde, fille de l'Amiral Gaudisse,
ils approchèrent près du lieu où ils étaient,
et s'écrièrent : Ah l Esclarmonde , votre _

_ -

çj
lui sortait du fcbout des doigts, il souffrait
tant qu'il pensât en mourir, il se ré-
clama à Notre Seigneur et le pria d'avoir
pitié de lui et de lui pardonner ses méfaits.
Quand la bonne Esclarmonde vit que son
ami Huon était attaché et qu'elle était forcée
de le quitter, elle s'abandonna aux larmes ;
Huon , de son côté, poussait mille regrets
de voir emmener sa belle Esclarmonde. Je
vais parler , dans le chapitre suivant, de la
belle Esclarmonde.

Comme la belle Esclarmonde fut emmenée
par les Pirates } comment VAmiral
Gaîaffre d7Anfalerne la délivra.

Lorsque les pirates eurent lié les pieds et
les mains à Huon et lui eurent bandé les
yeux , ils le laissèrent seul et emmenèrent
avec eux la belle Esclarmonde dans leur
vaisseau , ils la couvrirent d'une robefourée
d'hermine, car ils n'en manquaient pas ; ils
firent lever les voiles et partirent. Il s'éleva
peu de tems après un vent impétueux qui les
poussa au port de l'Amiral Gaîaffre d'Anfa-
jerne ; il. sortait de table et était appuyé à

une

dà IInon de
une des fenèireà de son parais, il vit le
vaisseau qui était à l'ancre dans son port,
il reconnaît au pavillon que ce vaisseau était
au Roi Yvoirin de Montbrant, il appela ses
Barons , descendit et vint au port où il vit
le vaisseau.
Quand il fut arrivé, il dit tout haut:

Seigneurs, qui êtes dans ce vaisseau , dites-
moi quelle marchandise vous avez amené :
ils répondirent que c'était des étoffes de soie;
si elles vous doivent quelque tribut, nous
sommes prêts à vous le payer.
Lors l'Amiral Gaîaffre leur répondit:

Je sais bien le tribut que vous me devez ;
mais je voudrais savoir quelle est celte belle1
Dame que je vois pleurer. Sire, lui répon-
dirent-ils, c'est une esclave que nous avons
achetée à Damiette. Esclarmonde entendant
qu?il parlait d'elle , ainsi que la réponse que
firent les pirates, elle s'écria aussitôt : Sîre
Amiral, ayez pitié de moi, je ne suis pas
esclave, mais fille de l'Amiral Gaudisse qui
fut mis à mort par un Vassal français ; mais
ces gens-ci m'ont prise pour me mener à
mon oncle Yvoirin de Montbrant, et s'il
me tenait, il me ferait brûler à petit feu.
Belle , lui dit Gaîaffre, ne vous épouvantez
pas, car vous demeurerez avec moi malgré
les pirates qui vous ont emmenée ; puis il
leur dit de lui amener la Dame ; ils répon-
dirent qu'ils ne le feraient pas.
L'Amiral ieur cria qu'il leur ferait rendre

de gré ou de force; ils se mirent en état de
défense; mais malgré tous leurs efforts, ils
furent mis en pièces , et la Demoiselle fut
conduite vers l'Amiral qui fut bien aise de
la voir. Il était cependant fâché de ce qu'il
en était échappé un qui allait à Montbrant ;
mais peu luMmportait, puisqu'il avait ladite
Dame qu'il fit emmener au palais.
Quand l'Amiral Gaîaffre vit qu'elle était

si belle, il deviut si amoureux d'elle, qu'il
voulut l'épouser selon la loi sarrasine , dont
elle fut bien fâchée , et lui dit : Sire, il est
juste que je suive Wre volonté, puisque
Y«us m'avez tirée des mains des voleurs.
Mais je vous prie de vous déporter de
l'amour que vous avez pour moi pour le
présent; c$r j'ai lait un vœu que de l'année
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où nous allons entrer jusqifâ celle d'après,
je ne coucherais avec aucun homme, dont
j'ai été bien fâchée pour l'amour de vous,
car vous m'avez fait beaucoup d'honneur de
vouloir me prendre pour femme ; Mahomet
vous saura bon gré , si, pour l'amour de
lui, vous attendez que mon vœu soit ac-
compli. Belle , dit l'Amiral Gaîaffre , pour
l'amour de mon dieu Mahomet et de vous ,

je me déporterai, et dussé-je attendre vingt
ans, j'attendrai, pourvu que je vous pos-
séde. Sire, dit Esclarmonde; fasse le dieu
Mahomet que je puisse vous mériter; elle
dit ensuite en elle-même : Grand Dieu ! je
vous prie de me faire la grâce de garder une
fidélité inviolable à mon cher ami Huon ;
car je souffrirai mille tourmens auparavant
de lui manquer. Je v*us parlerai maintenant
du vaisseau qui était parti pour Montbrant.
Comme le petit vaisseau alla àMontbrant
auprès du Roi Yvoirin } comme il fit

" dé fier VAmirai Gaîaffre d3Anfalerne^
et de la réponse qu'il fit. <

13ans ie chapitre précédent a vu comme
Esclarmonde fut délivrée, et de quelle ma-
nière l'Amiral Gaîaffre la traita, pour qu'elle
gardât la fidélité à Huon, comment il y eut
un des pirates qui se sauva seul avec le petit
vaisseau et se mit en chemin pour aller à
Montbrant où il trouva Yvoirin, auquel il
raconta tout au long ce qui s'était passé , et
comme son frère avait été tué par un jeune
vassal français; comme ils l'avaient trouvé,
avec sa uièce qu'ils voulaient emmener,
mais l'Amiral Gaîaffre nous l'a enlevée et
a tué mes compagnons.
Quand le Roi Yvoirin entendit le pirate ,

il s'écria : Mahomet ! comment avez-vous
pu souffrir que mon frère Gàudi^se ait été
mis à mort, et d'autre part, que ma nièce ,
sa propre fille, ait été complice de sa mort,
Le chagrin extrême qu^j'en ai, me fait
désirer ma mort; car \é vois que celui qui
tient tout de moi est encore de leur parti,
je suis hors de moi.

Alors Yvoirin , très-triste et irrité , appela
ses Barons , devant lesquels îi fit venir H



pirate qui avait apporté les nouvelles, et iî|
raconta devant Yvoirin et tous ses BaroOs,
la mort de l'Amiral Gaudisse et la manière
de l'Amiral GalafFre qui avait retenu sa nièce
et mis ses hommes à mort. Quand ses Ba-
rons eurent entendu la déposition du pirate,
ils dirent d'un commun accord à Yvoirin :

Sire , nous sommes d'avis que vous envoyez
à l'Amiral GalafFre de vos secrets messa-

gers, afin de leur signifier qu'il ait à vous
envoyer votre nièce et qu'il vienne amender
l'ofFense qu'il vous a fait d'avoir mis à mort
vos gens , et qu'il vous réponde pourquoi il
a cpinmis une pareille action . et s'il ne veut
pas obéir à vos ordres , vous pourrez lui
oter toutes les terres qu'il tient de vous.
Quaud le Roi Yvoirin eut entendu ses

Barons , il approuva leurs avis et dit qu'il
les suivrait } on ht venir le messager et ou
lui expliqua le message qu'il avait à faire
auprès de l'Amiral. Quand le messager eut
entendu les mots bien expliqués de ce qu'il
avait à dire de la part du Roi Yvoirin , il
partit et vint àAil monta au

palais et trouva GalafFre qu'il, salua au nom
de Mahomet x i
? J1 lui fit son message : et quand GalafFre
eut entendu le message qui lui était fait de
la part du Boi Y^voîrin , il répondit au mes-
sager : Dis à ton Roi que je ne veux pas lui
renvoyer sa nièce , et que si ses gens sont
péris, ce n'est que par leur faute : que s'il
me vient assaillir, je me défendrai. Quand
le messager entendit l'Amiral GalafFre, il
lui dif : Puisque vous voulez en agir de
cette façon, je vous jure par Mahomet, que
le Roi Yvoirin ne vous laissera ni ville ni
château, il réduira tout en cendres et ne
vous laissera pas un seul pied de ferrein ,
s'il vient à s'emparer de vous, il vous fera
mourir dans les tourmens. Â eesjmois l'A-
mirai s'enflamma de colère : va , dit-il au
messager , dire à ton seigneur que je me ris
de ses menaces , si j'apprends sa venue , je
lui ferai tant d'honneur que je n'attendrai
pas qu'il entre sur mes terres ; mais j'irai
au-devant} dis-lui de ma part que si je
puis avoir sur lui l'avantage AJe lui séparerai
i'amè du corps/

Le messager partit et retourna à Jtloai-.
brant } quand il fut arrivé, le Roi-Yvoirin
lui demanda ce qu'il lui avait dit. L'Amiral
GalafFre me ramènera-t-il ma nièce comme
tu lui as dit de ma part? Sire, lui répondit
le messager, il m'a répondu qu'il ne vous la
renverrait point et qu'il ne vous craint
nullement, il viendra même au-devant de
Vous pour vous combattre et vous mettre à
mort , s'il peut vous atteindre. Quand le
Roi Yvoirin eut entendu le messager , il fut
transporté d'un si grand courroux , qu'il
testa long-temssans rien répondre , et quand
il fut un peu calmé, il jura par Mahomet,
que jamais il n'aurait de joie qu'il n'ait dé-
îruit la ville d'Ànfalerne et mis à mort l'A-
mirai GalafFre. Il manda aussitôt tousses
Barons avec lesquels il tint conseil pour que
dans l'espace de quinze jours tous ses gens
furent prêts à marcher vers Monthrant, ce
qui fut exécuté} car, au jour nommé, ils
se trouvèrent tous assemblés comme on la
verra dans la suite. Kous par erons main-
tenant du Roi Oberom

Comment le Roi Qberon , à la requête
d'un chevalier nommé Gloriand, et le
luiton Malebron alla secourir Huon et

l'emporta de l'île Moysant.

Dès que le Roi Oberoa , qui était clans
son bois , apprit que Huon était resté dans
son île il se mit à pleurer , et quand
Gloriand, un chevalier faé , vit qu'il était
là, il en fut bien surpris , il le pria de lui
dire quel était son chagrin ? Gloriand, lui
dit Qberon , c'est le parjure de Huon qui
en est la cause, lui que j'aimais tant, car
il a passé mes commandemens , quand je
l'ai quitté , je lui ai livré l'Amiral Gaudisse
pour en faire ce qu'il lui plairait , je lui ai
fait voir la belle Eseîarmonde } je lui ai
dorné mon riche cor d'ivoire et mon hanap
qu'il a perdu par sa folie , dont il est bien
puni, car il est nud dans une île, et il a
les pieds et les mains liés , il a aussi les yeux
bandés et le laisserai périr misérablement*
Sire, dit-Gloriand , au nom de Dieu , sou-
Vtêue$~vous qu'il fut détendu à Adam etEve,
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lorsqu'ils étaient dans le paradis terrestre , $e vous prie de me tirer de l'état douloureux
de toucher au fruit défendu , et ils ont ou je suis. Très-volontiers, dit Malebron}
enfreint ce commandement} cependant Dieti alors il le délia et lui débanda les yeux :
eut pitié d'eux, ainsi je vous prie de par- quand Huon se vit délié , il en fut bien
donnera Huon. joyeux, et demanda à Malebron qui l'avait
Alors Malebron s'avança et dit à Oberon : envoyé} il lui répondit que c'était Qberon }

Permettez-moi de l'aller visiter encore une mais sous condition que malgré que je doive
fois. Quand leRoi Oberon se vit ainsi pressé être trente ans iuiton en mer ^ il faudra que
par Gloriand et Malebron, il se mit en je le sois encore vingt-huit ans } cela m'est
courroux, et dit à Malebron : Je veux bien égal, car je.t'aime tant, qu'il n'est rien que
que tu ailles voir ce misérable Huon qui est je ne fasse pour te servir} mais il faut que
dans la peine } niais il faudra que tu sois je rapporte ie cor , le hanap et le bon hau-
encore vingt-huit ans luiton en mer avec bert, car c'est ainsi que je J'ai promis au
trente ans que tu dois encore y être, et Roi Oberon. Je prie Dieu, ditHuon, qu'il
ouf ce que tu pourras lui faire , c'est de le puisse confondre le nain bossu qui m'a fait
mettre en terre ferme et qu'il aille où il tant de peine, et presque sans sujet. Ma-
voudra, je n'en veux plus entendre parler} lebron lui dit : Huon , vous avez tort de
mais je veux que tu me rapportes mon cor, parler ainsi, car Oberon le sait aussi-tôt
mon hanap et aussi mon bon haubert. que vous l'avez dit. Je aie soucie peu de
Ha ! Oberon , dit Gloriand , vous faites font ce qu'il peut faire ; car il m'a tant fait

un grand péché, puisque pour si peu de de mal, que jamais je ne pourrai l'aimer,
chose vous êtes irrité contre Huon de Bor- Dites-moi, je vous prie, si vous m empor-
deaux , et quand au bon haubert que vous terez d'ici, ou si j'y resterai toujours. Ami,
voulez avoir, vous savez que Huon l'a bien lui dit Malebron , je vous porterai hors de
conquis, et que c'est inutile que vous dé- cette île, et vous mettrai en terre ferme}
siriez l'avoir. Quand Gloriand eut fini son car je ne puis vous aider en aucune autre
discours, Malebron commença à lui dire : manière que ce seit. ïl se remit alors en
Sire, puisque vous me permettez de le sa peau, et dit à Huon de monter sur sa
mettre hors de l'île, je vous prie de me dire croupe. Je le veux bien , dit Huon } alors
en quel lieu est cette île où est Huon, ii monta sur la croupe de Malebron} il
Apprenez, lui dit Gloriand, que cette île croisa les jaml ^s et était nud comme quand
est assez près d'enfer et s'appelle l'île Moy- il sortit du sein de sa mère. Malebron sauta
sant. Sire, dit Malebron , qe vous recom- dans la mer et se mît à nager d'une telle
mande à.Notre Seigneur Jésus-Christ. Ma- rapidité , qu'en moins d'qne heure il parvint
lehron partit et vint en peu de teins au à l'autre bord: quand il y fut arrivé , il mit
bord de (a mer : quand il fut venu , il sauta Huon à terre et lui dît : M on ami, je ne puis
dedans et se mit à nager si vite, qu'à peine pour le présent vous rendre d'autre service
lin oiseau eût-il pu le suivre , il nagea tant que de prier le Seigneur de vous secourir,
qu'il arriva dans l'île Moysant : quand il je m'en vais chercher ie cor, le hanap et
fut entré, il vint auprès de Huon, qu'il le bon haubert que vous vouliez avoir,
trouva pleurant, et lui dit: Huon , je prie je les porterai au Roi Oberon ainsi que je
Notre Sèigteur Jésus-Christ de vouloir bien lui ai promis} il sauta dans là mer , laissant
te secourir. Ah ! grand Dieu, ditHuon-, là Huon qui , se voyant tout rrnd et seul ,
quel est celui qui me parie sous cette se mit à pleurer, disant : Yrai Dieu , je vous
figure ! PaUf re Huon , apprenez que je suis prie de me vouloir .aider , je ne sais où je
un homme qui vous aime beaucoup, j'ai suis ni où je pourrai aller , car si j'avais
nom Malebron, et je suis ce luiton qui quelqu'habùs pour me couvrir , je pourrais
vous passa autrefois la mer pour aller en tenter quelqu'àventure} je dois bien détester
Babylone. AJh ! Malebwm , très-cher frère?. Oberon , qui m'a réduit dans ce triste état ,
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mais puisqu'il m'abandonne, je mentirai en heur de vous avoir trouvé, que Mahometdépit de lui, que l'enfer soit son partage. Vous en récompense ! Le menétrier lui dît sQuand Huon se vit seul un instant, il se Viens manger avec moi et me tenir com-leva et regarda autour de lui, pour voir s'il pagnie ; car tu ne peux trouver aujourd'huine passerait personne à qui il put s'adresser personne plus triste que moi. Vous avezpour en tirer quelque secours5 car il avait trouvé, lui dit Huon, un compagnon desi faim qu'à peine pouvait-il se soutenir, votre malheur 5 car je suis bien triste, etnonobstant cela , il résolut de sortir de jamais homme ne peut avoir autant del'endroit où il était pour tâcher de trouver misère à supporter que j'en ai jusqu'alors ;quelque rencontre $ il se mit en chemin et je remercie Dieu de vous avoir trouvé pourmarcha très-iong-tems ; il trouva enfin une me soulager , car vous me paraissez unaventure comme on pourra le voir daas la honnête homme. Huon s'assit ensuite auprèssuite ; car jamais Dieu n'abandonne ceux du menétrier et se mit à manger et boirequi le servent et qui sont fidèles à ses com- autant qu'il en eut besoin. Le menétriermandemens?

commença à considérer Huon, il le trouva
bel homme et lui demanda d'où il était né,Comment Huon de Bordeaux rencontra el par quei]e aventure il se trouvait dansunmenétrier qui le revêtit et lui donna ce j;eu et en cet état. Huon voyant que leà manger ^ puis l emmena comme son menétrier lui faisait tant de questions , com-valet jusqu a la ville de Montbrqnt. mença à penser s'il lui dirait la vérité ou s'il

H mentirait ; il se réclama à Dieu , en disant :uon 'ayant fait un grand espace de'che-' Si je dis la vérité, je suis un homme perdu,min, regarda à droite et vit, près d'un Ah! Oberon, tues la cause démon mal-bosquet, une petite prairie en laquelle il y jheur, et pour l'amour de ma belle Escîar-avait un grandchêne bien feuille, et auprès monde , toutes les fois que je me trouvera!était une fontaine très-claire ; il regarda de en danger, je mentirai pour te faire encorece côté-là et vit un homme qui avait les plus de dépit. Huon dit au menétrier : Vouscheveux blancs et qui était assis sous le me demandez qui je suis, je ne vous ai paschêne ; il avait devant lui une petite nappe répondu aussitôt , car je songeais au bon-étendue sur l'herbe, sûr laquelle il y avait heur que j'ai eu de vous rencontrer ; maisdu pain, de la viande et du vin dans une puisque vous désirez le savoir, je vais vousbouteille? Quand Huon vit le bonhomme, le dire : Je suis né en Afrique , je m'étaisil se mit à courir de ce côté et vint vers .embarqué pour aller à Damiette, mais illui: quand le vieillard l'aperçut, il s'écria : y vint une tempête si terrible que notreHomme sauvage, je te prie, au nom de vaisseau périt ainsi que ceux qui étaientMahomet, de ne me faire aucun mal, mais dedans; mais j'eus le bonheur d'échapper,prends à boire et à manger autant que tu et Mahomet me fit la grâce de vous trouver ;en auras besoin. puisque je vous ai raconté tout ce que jeHuon ayant considéré le vieillard, il vît sais, j'espère que vous voudrez bien voubien qu'il avait été bel homme ; il regarda ouvrir franchement à moi. Ami , dit lesa harpe et sa vielle dont le menétrier savait menétrier, puisque vous voulez savoir quijouer parfaitement $ car dans tout le pays il je suis et quel est mon chagrin , je vousn'y avait pas son pareil. Ami, lui dit Huon , dirai que [ je m'appelle Moufïlet, je suisvous m'avez bien nommé, car il n'y a per- menétrier comme vous pouvez le voir , etsonne aussi malheureux que moi sur la pose dire que d'ici à la mer rouge on neterre* Vassal , dit le menétrier , va à cette peut trouver mon pareil. Et quoique je soispetite malle, ouvre-la , prends ce qu'il te bien vieux , je sais faire beaucoup de jolisfaut pour te couvrir, et viens manger auprès tours, et le chagrin que j'endure est quede moi* Sire, dit Huon , j'aijbiea du depuis peu j'ai perdu d'Amiral Gaudisse,

de"Huon*de
mon prolecteur, qui fut mis à mort par un
Français nommé Huonf. Que Mahomet le
fasse périr misérablement ; car c'est lui
qui est la cause que je suis sans secours ;
mais vous , quel est votre nom? Huon lui
répondit: Mon nom est Salatre. Salaire,
dit le menétrier , ne crains rien , tu vois
que pour les peines que tu as eu , Mahomet
t'a conduit à bonne aventure, te voilà bien
revêtu , et si tu veux me croire , tu ne
manqueras jamais ; tu es jeune et beau ; mais
moi qui suis vieux , je ne puis me consoler ,
puisqu'en mes vieux jours , j'ai perdu
un protecteur tel que l'Amiral Gaudisse,
je voudrais que celui qui l'a tué fut en mon
pouvoir; Huon baissa la tête à ces paroles.
Salaire, dit le menétrier, puisque mou
Seigneur est mort, je m'en vais à Mont-
bran! vers le Roi I voirin , pour lui raconter
la mort de l'Amiral Gaudisse, si vous voulez
venir avec moi, vous porterez mes instru-
mens 5 je suis certain qu'avant qu'il soit six
mois, vous monterez un bon cheva! , caf
aussitôt que j'aurai joué de mes insirumens
devant quelque Roi ou Amiral , ceux qui)
m'auront écouté serontsî satisfaits, que l'un
me donnera des habillemens" et l'autre de
.l'argent. Je suis content de vous servir 1 lui
dit Huon , il prit la malle sur ses épaules et
la harpe à la main ; Moufïlet, son maître ,
portait la vielle , ils se mirent en chemin
pour aller à Monthrant. Grand Dieu ! dit
Huon , je suis bien fâché de me voir dé-
gradé de cette façon, je me vois obligé de
servir un menétrier ; Dieu maudisse le nain
bossu qui m'a fait tant de maux, si j'avais
dn moins mon haubert , mon riche cor
d'ivoire et mon hanap ! j'oublierois tous mes
maux , si j'avais encore mes treize che-
Valiers; mais la fortune m'a tourné le dos:
quand Moufïlet entendit Huon qui gémissait
il lui dit : Salaire, console-toi, car avant
qu'il soit demain au soir , tu verras quel
accueil on me fera , et tu partageras avec
moi tous les présens que l'on me fera • Huon
lui répondit : Maître , puisseMahomet vous
récompenser des bienfaits dont vous m'avez
comblé et dont vous voulez me combler
encore : en conversant ainsi ils avançaient ;
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Huon se retournant vit des gens armés qui
tenaient la route de Monthrant : Je vois,
dit Huon au menétrier, des gens armés qui
sont derrière nous , je ne sais s'i's ne nous
veulent pas faire de mal. Moufïlet lui ré-
pondit : TSe craignez rien , nous les atteu-
drons et nous saurons d'eux où ils veulent
aller. Ils n'attendirent pas long-tems; car
les gens-d'armes vinrent bientôt au nombre
de cinq cents; le menétrier les salua et leur
demanda où ils allaient? L'un d'eux ré-
pondit: Puisque nous voyons que vous êtes
beau menétrier , je vous le dirai. INous
allons vers le Roi Yvoirin de Monfbrant ; il
veut aller contre l'Amiral GalafFre, parce
que depuis peu de tems la demoiselle Es-
clarmonde , fille de l'Amiral Gaudisse,
passait devant Anfalerne ; mais l'Amiral
GalafFre la prit et fit tuer tous ceux qui la
conduisaient, il a voulu l'épouser, et le
Roi Yvoirin est très-fâché , il nous a fait
mander à cet effet, afin d'aller détruire
l'Amiral GalafFre. Vous savez maintenant le
sujet de notre voyage.

Comment tîuon âe Loraeaux et maître
Moufflet lemenétrier arrivèrentàMont-
brant, et comment Ifuon de Bordeaux
parla au Roi Yvoirin

Huon ayant entendu les payens qui par-
laient d'aller où était la demoiselle Escfar-
monde , fut bien surpris , et dit au menétrier
qu'il fallait aller à la guerre avec eux ,
Moufïlet lui répondit qu'il ne se souciait pas
d'y aller ; ils arrivèrent ainsi à Monthrant
et vinrent au palais où ils trouvèrent le Roi
Yvoirin et ses Barons. Quand le menétrier
le vit, il le salua au nom de Mahomet , puis
il lui dit : Très-cher Sire, nous venons
vous apprendre de tristes nouvelles, c'est
la mort de votre frère et de mon maître.
Le Rôi Yvoirin lui répondit : Je le sais et
j'en suis bien fâché , ainsi que la belle Es-
clarmonde que l'Amiral GalafFre* me retient
et qu'il ne veut pas me renvoyer; mais par
Mahomet je lui ferai une guerre si terrible ,
qu'il en sera encore mémoire dans cent ans
d'ici. Je mettrai tout en flammes et le dé-
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truirai entièrement. 5e ferai aussi périr ma Pauvre ignorant î Iox dit le Roi , tu as déjànièce qui , par son amour pour un Français, tant vécu , et tu ne t'aperçois pas de la ruse }est cause de la mort de son père. Quand car quand il verra que tu auras beaucoupHuon eut entendu parler ainsi de la belle gagné , il te coupera la gorge ou te jetteraEsclarnionde, il se sentit agité et dit en lui- dans quelque précipice , puis il emporteramême: Avant qu'il soit peu de tems, j'irai tout ce que tu pourras avoir et te laissera

-k v* uc icma, j iraila voir et chercherai toutes les occasions de
lui parler. Le Roi appela Motiffiet le me-
nétrier et lui dit : Je n'aime pas être toujoursdans la tristesse , j'aime beaucoup mieux
me réjouir. Sire, lui répondit le menéîrier,je suis prêt à exécuter vos ordres.
Alors il prit sa vielle qui était bien ae
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mourir. Sire, dit.MoufÏÏet, je vais l'appeler:il fit venir Huon devant le Roi Yvoirin,Vassal, dit le Roi Yvoirin, apprends-moide quel pays tu es né , car je te plains de Jevoir obligé de servir un menétrier, il vau-drait mieux pour toi que tu fusses au service
de quelque Prince , ou à la garde de quel

.... .lL.u ue quelque iJrmce , ou à la garde de quel-cordée et en joua si bien que c'était un plaisir que ville , que de passer le tems de ta jeu-de l'entendre , il n'y avait aucun payen qui >nesse dans l'inaction. Je ne sais que penserne se sentit transporté de plaisir } ils com- sqr ton compte, et je crois que tu n'as pasmencèrent à se réjouir : Iluon disait en de courage. Tu vois que ton maître n'a delui-même: Puisse cette joie être pour moi bien que ce qu'il pourra gagner avec saun heureux présage. Il eut à peine fini de vielle, est-ce que tu n'as pas quelqu'autrejouer de ses instrumens , que l'on vit les méfier pour gagner ta Vie plus honnêtement ?uns lui donner leurs robes, d'autres leurs Sire, lui dit Huon, j'ai assèz de métiers,manteaux, ils étaient assez satisfait de pou- et je vais vous les dire : Volontiers, dit levoir lui donner quelque chose} Huon était Roi, car j'ai grand désir de savoir ce queassez occupé à mettre tout ce qu'on donnait tu sais faire } ruais ne Se flatte pas de faire*

- f "

des choses auxquelles lu ne puisse réussir^
car je t'éprouverai en tout pour savoir laA cr-- 1 .

* "

dans la malle et il n'en était pas fâché,puisqu'il' devait en avoir la moitié. Le^Roi
Yvoirin regarda Huon et dit a ceux quiétaient autour de lui , que c'était dommagequ'un, aussi bel homme fut au service d'un
(menétrier. Sire , dit Moufïïet , ne soyez pas
surpris de ce qu'il me sert , il a raison } carlorsque votre frère fut mort, je partis pourvenir à votre cour, je trouvai un très-beauchêne sous lequel je m'assis pour me reposeret rafraîchir } comme il y avait une belle
fontaine , j'étendis ma nappe sur l'herbe ,et mis mon pain , ma viande et mon hanapplein de vin. Comme je me disposais à
manger , je vis paraître devant moi ce jeunehomme, il était tout nud comme quand ilsortit du sein de sa mère , il me pria au nom
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vérité. Sire, dit Huon, je sais muer un
éperviér , et je sais chasser le cerf et Je saa-
glier , corner la prise et conduire des chiens,je sais bien servir à table , je sais aussi jouer
aux échecs , car je n'ai encore trouvé psr-
sonne qui ait pu me gagner.

Comme Yvoirin de Monthrant fit jouer
sa fille aux échecs contre Huon , demanière que si la demoiselle le gagnait,il aurait la tête coupée , et que si lademoiselle perdait s il en disposerait à
son gré.

_ 5 «iç pria au nom \/oand le Roi Yvoirin entendît Huon ,de Mahomet de lui donner d^ mon pain. Je il lui dit : Tiens-toi prêt , car je veux t é-l'ai fait de bon cœur et je lui ai donné des prouver pour savoir si tu m'as dit la vérité.habits } comme j'ai beaucoun fait rmbr Iri.î TT

- ^ «vu A.U.U» et je un ai uonne (16habits } comme j'ai beaucoup fait pour lui,il m'a promis, par reconnaissance , de meservir et de porter ma harpe et tout pe quej'ai } il fait plus , car quand il se rencontre un
mauvais passage, il me jette sur ses épauleset me porte facilement, tant il a de force.

_ . «a un ta VCtlltV

Sire, lui dit Huon, je vous prie de melaisser dire ce que je sais faire encore, puis
vous me ferez essayer après ce que je puisfaire. Par Mahomet, dit le Roi Yvoirin ,je veux bien que tu m'en fasses le détail, jp3:-~ dit Hiionj je sais bien endosser le
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haubert, mettre leheaume, monter à chem
vaI et combattre à la lance , vous pourriez
y envoyer de moins vaillant que moi, je
sais bien aussi embrasser les Dames et faire
quelque chose de plus , s'il en est besoin.
Vassal, lui dit Yvoirin , tu sais, à ce que
j'entends , plus de métiers qu'il n'en est
besoin:; mais pour l'éprouver, je te ferai
jouer aux échecs avec nia fil le qui est très-
belle ; s'il arrive qu'elle te gagne , je te ferai
couper la tête } mais si tu la gagnes , je te
promets que je te laisserai toute la nuit
avec elle pour en disposer à ton plaisir , je"
te donnerai , de plus, cent marcs d'argent.
Sire, dit Huon , si c'était votre volonté de
me déporter de cette entreprise: ISon, par
Mahomet, lui dit Yvoirin , il n'en sera pas
autrement, en arrive ce qu'il pourra. Comme
ils conversaient, il y vint un payeu qui fut
trouver la Demoiselle qui était dans sa
chambre, et lui raconta qu'il y avait au
palais un jeune homme auquel sou père
avait proposé de jouer aux échecs avec elle ,
jque si vous le gagnez, le Roi votre père lui
fera trancher latête, si cm contraire il vous
gagne, il jouira de vous pendant une nuit}
j? vous dirai que celui' qui jouera contra
VOUS , est le plus bel homme que j'aie jamais
vu, c'est dommage qu'il se soit mis valet
d'unmenétrier. H faut, dit la puceile, que
raon père soit bien sot de penser que je
gagnerait un homme pour le faire périr. . Le
Roi Yvoirin envoya alors deux Rois pour
chercher sa fille, ils la conduisirent au
palais, et le Roi son père lui dit : Ma fille ,
il faut que vous jouiez aux échecs avec ce
jeune homme que vous voyez} si vous le
gagnez , je lui ferai couper la tête } mais s'il
vous gagne, je veux qu'il couche une nuit
avec vous pour en disposer à son gré. Père,
dît la puceile, puisque c'est ainsi, il faut
que je le fasse. La Demoiselle regardaHuon
qu'elle trouva très-beau, et dit en elle-
même : Par Mahomet, je voudrais bien être
loin avec ce jeune homme que je trouve
d'une rare beauté.
Quand la Demoiselle fut venue ,~que L'on

eut préparé les sièges, elle s'assit et Huon
devant elle, le Roi Yvoirin et les Barons
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s'assirent autour d'eux} alors fe RoiYvoirin
recommanda à tous ses Barons de ne point
parler sur le jeu ni pour l'un ni pour l'autre.
Vassal, dit Y voirin , soyez tranquille} il fit
publier et défendre par tout le palais , à
qui que ce fut, de parler sur le jeu sous
peine de mort. On prépara l'échiquier qui
était très-beau, puis Huon demanda à la
Demoiselle quel jeu il lui plaisait jouer }
elle lui répondit qu'il fallait jouer le jeu
ordinaire pour être matté en L'angle, alors
ils eu firent marcher deux pour faire le
premier trait} il y avait beaucoup de payens
qui les regardaient faire, mais cela lui était
indifférent, car il pensait à son jeu } il avait
déjà perdu beaucoup de pions , et il com-
mençait à craindre pour ses jours, la De-
moiselle s'en apperçut bien et lui dit : Il ne
s'en faut pas beaucoup que vous ne soyez
matté , mon père vous fera trancher la tête.
Huon lui répondit : La partie n'est pas en-
core finie , et votre père pourra bien ne pas
s'en tirer à honneur , quoique je sois le valet
d'un menétrier. Quand les Barons entendi-
rent Huon , ils se mirent à rire, et la pu~
celle, qui était éprise d'amour pour Huon
par rapport à sa beauté, ne fit pas attention
à son jeu et perdit la partie , ce qui fit plaisir
à Huon qui appela le Roi et lui dit : Sire ,
vous voyez comme je sais jouer} car si je
voulais faire un peu d'attention à mon jeu ,
il m'aurait été très-facile de matter votre
fille. Le Roi voyant cela , lui dit : Que
maudite soit l'heure où je vous engendrai,
vous avez matté tant de gens , je vois que
le valet d'un menétrier vous a gagné. Sire ,
dit Huon , ne vous mettez point en colère ,
car si vous le désirez la convention demeu-
rera nulle. Que voire fille se retire dans sa
chambre ou bien où elle voudra , pour moi
je m'en retournerai servir mon menétrier.
Vassal, dit Yvoirin, puisque tu veux me
faire cette politesse, je te, ferai délivrer sept
marcs d'argent, ^ire , dit Huon , puisque
cela vous plait^ j'accepterai volontiers votre
présent. La demoiselle se retira fort mécon-
tente , disant en elle - même : Méchant
homme î que Mahomet te confonde } car si
j'eusse m que tu eusses agi de cette ma-
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nière, je t'aurais fait tranchef la tëtef Le fut autrefois â D.arandal, ensuite à Rofan#,
lendemain malin le Roi fit publier par toute et l'autre à Courson.
la ville que chacun s'armât et montât à che- Quand Huon eut lu et vu ce qui était
val , et qu'il voulait aller contre ses ennemis, écrit, il dit au payen : Je te remercie de
Alors on voyait de tous côtés des gens m'avoir don"é f,tte éPée,' >° V'S ' '6 l6.Ia

armés et à cheval, des trompettes , des tam- Paï«raI ,au ,double- <?n ,UI aPP°«a ensuite
bours , des éléphans , et cela faisait un un bon haubert, un heaume et un ecu , on
bagarre considérable dans toute la ville de Iul donnfeussi une ance dont le fer était
Montbrant. tout roudie i mais ce*a *U1 était égal , puis-

qu'on lui procurait l'occasion de se signaler 5
Comme Iluon fut armé et monté sur un9uand>' eut toutes ses armes , on lui amena
pauvre roussin , et suivit les autres de— un v*eux cheval maigre et pelé , qui avait le
vaut Jnfalerne. con ,onS et ia tête Srosse} <ïuaQd IIu(m 10

vit , il le prit par la bride et le monta sans

H se servir d'étriers devant mille payens quiuon voyant qu'il n'avait pas de quoi étaient là, ils disaient tous que c'était dom-
s'armer,, en fut bien fâché, car s'il eût eu mage de lui avoir donné une monture dont
un cheval, il ne demandait pas mieux d'aller il ne se pourrait aider. Quand Huon fut
avec les autres} il vit le Roi Yvoirin et lui monté sur ce maigre *cheval, il fut bien
dit : Sire , faites-moi donner un cheval et fâché de voir que chacun riait de lui, il dit
des armes, pour que je puisse aller corn- en lui-même : Si je puis vivre encore un an,
battre avec les autres, et que vous voyez ce je vous ferai payer vos railleries} il se mit
que je sais faire. Je le veux bien, lui ré- en chemin pour suivre les autres} mais il
pondît Yvoirin ; il dit à un de ses Cham- eut beau piquer son cheval, il n'allait que
iieilâns de donner un cheval et des armes k le pas , ce qui faisait bien rire les payens,Huon. Le Chambellan lui répondit qu'il mais il ne s'en inquiétait pas. Le Roi
arrivait quelquefois que ses aventuriers Yvoirin sortit de Montbrant avec sa cava-
manquaient de courage , et qu'il y avait du lerie, et attendit dans la plaine que tousses
danger de lui donner un cheval, parce qu'il gens fussent sortis} ils marchèrent vers An-
pourrait bien s'en aller du^côté de l'ennemi, falerne , et quand ils furent à quatre lieues
Le Roi, au discours du payen , dit : puisque de Montbrant, ils commencèrent le pillage
c'est ainsi , donnez - lui des armes et un et emmenèrent tous les bestiaux qu'ils trou-
cheval de peu de prix , afin qu'il n'ait pas vèrent dans les pâturages pour les conduire
sujet de tourner le dos et qu'on le puisse à Montbrant. Quand l'Amiral Galaffre vit
reconnaître. le Roi Yvoirin devant sa ville, et qu'il lui
Comme ils étaient à parler de Huon , il y enlevait tout, il devint si triste , qu'il ne

avait un payen qui, ayant entendu les ordres put s'empêcher de dire à Esclarmoncle :
du Roi, fut au palais, où il prit une grande L'amour que j'ai pour vous me coûtera cher,
épée qui était rouiliée , il la donna à Huon, car je vois mon pays détruit et mes gens tués
et fui dit: Vassal, je vois bien que vous ou conduits en esclavages. Sire, luirépondit
n'avez point d'armes , prenez cette épée qu'il Esclarmonde , je suis bien fâchée d'être la
y a long-tems que je garde dans un coffre, cause de vos malheurs, vous n'avez qu'àIl la lui donna en se moquant dé lui, parce me rendre à mon oncle , et votre pays ne
que l'épée était de peu de valeur. Huon la sera plus en guerre. Belle, lui dit Galaffre ,
tira du fourreau et vit qu'il y avait dessus en je ne vous rendrai pas à votre oncle quelettres françaises : Cette épée a été forgée par je n'aye auparavant joui de vous. Esclaf-
Gallansqui, de son tems, eu forgea trois, monde lui répondit: Je sais-que vous pou-dont celle qui avait été donnée à Huon était vez disposer de moi à votre volonté, mais
l'une de ces trois} il y en a\*ait eu une qui attendes que mon vœu soit accompli. Si

j'attendais §
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j'attendais , lui répondit - II, votre oncle disaient enti^eux que celui qui l'oserait atta-,
Yvoirin aurait le tems de détfciire toutes quer y finirait mal ses jours} et commej
mes terres, sans m'en laisser un pied. Yvoirin parlait à Sorbiu , Huon qui était au

milieu des payens avait entendu ce qui avait
Comme Huon abattit Sorbin, le tua et été dit: voyant que personne n'osait se pré-
gagna le bon cheval blanc qu'il mon-» senter, il sortit de son rang , piqua son1
tait, gagna la bataille et fut amené en cheval} mais il avait beau le piquer , il ne
triomphe àMontbrant. pouvait le faire galoper , et comme le me-!
Snétrier son maître le vit sortir des rangs siorbin voyant le chagrin de BAmiral Ga- mal monté, il dit au Roi: Yous n'avez pas
lafFre son oncle , lui dit : Calmez - vous , bien agi d'avoir donné à mon valet un mau-
mon cher oncle , puisque le Roi Yvoirin vais cheval pour aller combattre contre
vous eniève tous vos bestiaux, si je puis Sorbin, qu'aucun de vos gens n'a osé en-
vivre, je vous les ferai rendre, je m'armerai treprendre , il fallait lui donner un autre
et dirai au Roi Yvoirin qu'il m'envoie un cheval. Huon qui était sorti des rangs ,
ou deux des plus vaillans chevaliers de son appela le payen et lui parla : Sorbin lui
armée, et s'il arrive que je sois vaincu, demande ce qu'il voulait. Huon lui répondit:
Vous lui rendrez sa nièce Esclarmonde pour Je souhaiterais éprouver ton courage. Vassal.,
en faire à sa volonté, et s'il arrive autre- dit Sorbin, je te prie de me dire si tu es
ment, ce que je ne doute pas qui arrive, Payen ou Sarrasin? Huon lui répondit : Je
il s'en ira et sera obligé de réparer tous les ne suis ni l'un ni l'autre , mais jé suis Chré-
torts qu'il vous a fait. Il vaut mieux que la tien, croyant en la loi de Jésus-Christ, et
guerre;m termine entre deux hommes que quoique je sois pauvre et nud, tu ne dois
d'en exposer beaucoup à périr. Vous avez pas me mépriser} car je suis de noble ex-
raison , uj r pondit Galaffre, je ne demande traction , pourquoi je te demande un champ
pas mieux. Sorbin alla s'armer de pied en de bataille. Vassal , dit Sorbin , tuas bien
'cap , et il avait UŒ bel air , car dans toute tort, car tu cherches à périr } j'ai pitié de
la cour on ne trouvait pas son pareil pour toi et te conseille de t'en retourner. Payen,
le courage. Qpud il fut armé, on lui amena lui dit Huon , j'aimerais mieux mourir que
son cheval blanc qui était très-beau et riche- de m'en retourner sans avoir jouté contre
ment harnaché} car la bride, la selle et la toi. Alors ils s'éloignèrent tous deux pour
housse étaient d'un prix inestimable. Sorbin prendre leur course } mais Huon avait beau
monta dessus fort lestement, on lui donna frapper son cheval, il n'avançait aucune-
une grande lance, et il sortit de la ville nient, ce qui fâchait beaucoup Hucn. Il
bien armé. A peine était-il dehors qu'il s'écria : Grand Dieu î faites que je puisse
apperçutle Roi Yvoirin et lui cria : L'Amiral gagner le beau cheval sur lequel est monté
Galaffre m'envoie auprès de toi, pour te ce payen. Et voyant que son cheval ne
dire que tu fasses armer le plus vaillant de voulait ni avancer ni reculer , il se tint en
tes chevaliers pour me combattre, et s'il travers pour attendre son ennemi} Sorbin
arrive que je sois vaincu, il te rendra ta vint précipitamment la lance baissée et eu
nièce Esclarmonde} mais si je suis vain- frappa Huon d'un coup si terrible, que ni
queur , tu t'en retourneras en ta vilie, et boucle, ni éeu ne purent tenir, tout fut
lui laisseras ta nièce Esclarmonde et répa- percé} mais sa lance se brisa et se mit en
reras tous les tort§,que la guerre lui aura pièces, mais Huon n'en recula pas un ins-
causée. Quand Yvoirin entendit cela, il se tant et fut inébranlable. Le Roi Yvoirin et
retourna pour savoir s'il n'y aurait pas quel- les autres payens qui virent cela, en furent
qu'un qui voulut aller combattre contre bien surpris } ils estimaient beaucoup Huon.
Sorbin } mais personne n'osa parler, car Bar Mahomet, dit Yvoirin, cet homme est
ils ie redoutaient, tant il était fier} [ils fiej çt^ourageux , je voudrais'qu'il lut
Huon. /. P. $0 ~
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monté sur mon cheval ; Huon qui avait reçu donna aa bon payen , en lui disant ; Ami,un coup , jetta sa lance et tira sa bonne recevez le présent que je vous fais en retourépée dont il frappa le payen d'un coup si de !a bonne épée que vous m'avez donnée,terrible , qffil lui fendit la tête et il tomba Je vous remercie , lui dit le payen. Huonmort sur le champ de bataille. Huon qui enfin ne trouva personne contre qui corn-était habile , saisit le cheval blanc par battre. Les ennemis étant rentrés dans lales rênes et monta dessus sans se servitudes ville^ fermèrent les portes et levèrent leséiriers ; quand il y futmonté, il le piqua et ponts : les gens du Roi Yvoirin partagèrentle lit courir de toutes parts pour en essayer le butin. Huon fut amené à côté du Roila bonté : quand le cheval se sentit piqué, Yvoirin en grand triomphe à Montbrant ,il devînt furieux, fit des bonds étonnans et où il fut bien reçu. L'Amiral Galaffre étaitchacun était surpris que Huon put se tenir dans sa ville en grande tristesse de la perteBSêez bien sans tomber. Quand Iîuon l'eut de son neveu et de ses gens ; i! ordonna lesessayé,, il îe trouva si bon , qu'il ne l'eut obsèques qui furent exécutés avec le pluspas donné pour uti royaume , il vint au triste appareil. Cette mort fut bien sensiblepetit pas vers le Roi Yvoirin , il avait si à l'Amiral qui ne cessait de gémir,bonne mine que îe Roi ne put s'empêcherde dire qw'ii avait plutôt l'air d'un Sis de Comme Huon fut reçu avec grandsRoi que du valet d'un menétrier. Il vint neurs , ensuite admis à la table du Roi
vers Huon et l'embrassa. Les payens qui voirin de Montbrant.étaient dans Anfalerne avec l'Amiral Ga-
îaffre, sortirent de la ville; mais l'Amiral vJ^uand Yvoirin fut rentré à Montbrantn'eut pas plutôt vu son neveu étendu sur le avec tous ses gens , ils allèrent se désarmer;• h arap de bataille, qu'il tomba en faiblesse, la 011e du Roi vint au-devant de lui peurmais étant revenu à lui-même , il poussa lui témoigner sa {oie, il l'embrassa et lui dit :des cris douloureux, et dit : Àh ! mon cher Ma très-chère fille, c'est un bonheur queneveu , je dois bien pleurer votre belle jeu- vous ayez perdu au jeu des échecs , car cenesse; mais si je puis vivre , je vengerai valet qui a gagné la partie, a fait des mer-votre mort : il fit prendre le corps et le fit veilles dans la bataille que nous avons rem-emportér dans la ville ; ensuite ils se vinrent portée contre l'Amiral Galaffre , c'est à luirendre sur îe champ de bataille, et il y eut un que je dois la victoire, il a combattu corpsgrand carnage de part et d'autre ; mais dé à corps contre Sorbin , le neveu de l'Amiral,tous ceux qui étaient à la bataille, il n'y et il l'a mis à mort ; mais si je puis vivreen avait pas de plus courageux que Huon , encore un an , je le récompenserai des grandscar il frappait et d'estoc et de taille; il services qu'il m'a rendu. Il monta ensuitefaisait un tel carnage que chaque payen , au palais avec sa fille , Huon descendit àtant hardi fut-il , se sauvait de lui comme l'endroit où était logé le menétrier, puisles brebis font du loup; il combattit avec il se désarma et vint au palais avec sontant de courage, qu'en peu de tems il mit maître. Quand le Roi Yvoirin les vit, illes ennemis en pièces et força l'Amiral Ga- vint au-devant d'eux, prit Huon par laîaffre à se retirer dans la ville , laissant les main, et lui dît : Vassal, venez avec moitrois quarts de ses gens étendus sur la pous- à table, car je ne puis trop vous récom-sière par la main du courageux Huon. Le penser des services que vous m'avez rendus ;Roi Yvoirin et ses Barons admiraient sa Vous ferez dans mon hôtel tout ce qu'il vousvaleur : comme Kuon combattait, il aperçut plaira ; prenez de mon or et de mon argent ,le payen qui lui avait donné la bonne épée, et vous en disposerez à votre volonté. Jeil se ressouvint de la promesse qu'il lui avait veux que vous soyez obéi dans tout ce quefaîte , et courut contre un payeu à qui il vous commanderez comme si c'était moi ;fendit *la tête, il se saisit du cheval et le tout ce qui* est ici est à votre disposition 4

de Huon de
vous pouvez même aller vous amuser dans
îa chambre des Dames.
Quand je sortirai vous m'accompagnerez.

Sire , dit Huon , je vous remercie de l'hon-
neur que vous me faites , alors ils se mirent
à table , le Roi fit asseoir Huon auprès de
lui : quand ils eurent dîné, le Roi et Huon
restèrent assis sur de riches tapis de soie ;
Moufïlet le menétrier accorda sa vielle et
en tira de si merveilleux sons que tous les
payens qui étaient là se sentaient transportés
de joie, le Roi en témoigna beaucoup de
joie , chaque payen lui donnait quelque
chose. Le menétrier voyant Huon assis au-
près du Roi, lui dit : Vassal, j'étais votre
maître hier, et aujourd'hui je suis votre
menétrier.

Je pense que vous ne m'estimez plus tant,
je vous prie de me venir aider k rassembler
les robes et manteaux que les Seigneurs
m'ont donnés , ainsi que vous avez fait
autrefois. Quand le Roi et les Barons l'en-
tendirent, ils firent de grands éclats de rire.
Je parierai de Gérasme; dans le chapitrée
snîvaat. ,ïr

Comme Gérasme arriva par hasard à
Anfalerne, et l'Amiral Galaffre la
retint pour l'aider à soutenir sa guerre ,
et comme il parla à Esclarmonde.

Dans les chapitres précédens, os a vu
ce qui est arrivé à Huon , comme le vieux
Gérasme , treizième de sa compagnie , quitta
Huon, parce qu'il n'avait pas voulu l'écouter,
dont il lui arriva bien du malheur; Gérasme
et ses compagnons, qui étaient avec lui dans
le petit vaisseau , naviguaient pendant h
tempête, sans savoir ce qu'était devenu
Huon; mais ils [pensaient bien qu'il était
mort. Un mois après ils furent jetés par
une autre tempête sur le port d'Anfaierne.
Quand Gérasme vit qu'ils étaient arrivés en
ce lieu, il dit à ses gens: Seigneurs, nous
ne sommes pas bien arrivés à bon port.
En cette ville demeure un Roi payen tel
qu'on ne peut trouver d'ici à la mer Rouge,
on le nomme l'Amiral Galaffre , si Dieu ne
nous secoure $ nous ne pouvons^espérer que
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la mort. L'Amiral Galaffre était à une des
fenêtres de son palais , promenant Sa vue
sur Ja mer , il apperçut le vaisseau où étaient
les Barons , il descendit de son palais et vint
au port pour s'informer qui ils étaient, et
leur demanda: Qui êtes-vous? Sire, dit
Gérasme, nous sommes Français , nous
venons d'adorer le Saint sépulcre et la terri-
pête nous a jetés sur votre port, si nous
vous devons quelque tribut, nous sommes
prêts à vous satisfaire. Seigneurs, leur ré-
pondit l'Amiral, ne craignez rien de ma
part ni de celle de mes gens , soyez les bien-
venus si vous voulez demeurer avec moi. j
Gérasme lui demanda le sujet pourquoi

il les engageait à rester ; Seigneurs ., lui ré-
pondit l'Amiral, je vous dirai que le Roi
Yvoirin de Montbrant me fait la guerre, il
m'a mis mes hommes à mort et détruit tout
mon pays dont je suis Lieu fâché.
Sire, dit Gérasme , si vous avez [raison,

nous sommes tous prêts de vous aider; mais
si vous avez tort, nous ne resterons pas
avec vous. Vous en allez juger, leur vé-
pondit l'Amirai. J'étais appuyé sur une des
fenêtres de la tour , comme quand vous êtes
arrivés : je vis venir un vaisseau qui vint
ancrer ou vous êtes, il y avait une belle
Demoiselle que dix pirates menaient â
Montbrant, je ne sais où ils l'avaient prise ,
elle est fille de l'Amiral Gaudisse dontMa-
honiet veuille avoir l'ame. Je sais que si îe
Roi Yvoirin eut pu l'avoir, il l'aurait fait
brûler, parce qu'on Jui a dit qu'elle était
h cause de la mort de l'Amiral Gaudisse sou
père, qui était frère du Roi Yvoirin de
Montbrant. Quand je fus averti que les dix
pirates voulaient lui livrer ladite Demoiselle,
je leur ai enlevé et les ai tous fait mourir ;
ensuite jeJ'ai épousée. Mais quand Yvoirin
l'eut appris , il est venu devant ma ville
pour me combattre, il rr.'a tué beaucoup
de monde, a emmené tous mes bestiaux ,
et tous les jours il me vient harceler ; il a
avec lui un jeune homme , je ne sais de quel
pays il est; mais quand il fut venu ici, il
m'a délruit un neveu nommé Sorbin, j en
ai beaucoup de chagrin , il a emmené un
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His
cheval blanc qui était le meiïîeur que Ton
puisse trouver dans dix Royaumes.

Je vous prie de rester avec moi et de faire
en sorte de m'amener ce jeune homme et 1e
bon cheval blanc, si vous pouvez le faire*
je vous enrichirai tou
Sire , dit Gérasme , s'il revient et que

vous vouliez me le montrer, je vous pro-
mets que je vous le ramènerai ainsi que lecheval blanc. Vassal, dit l'Amiral, si vous
me faites ce plaisir , je vous abandonne mon
Royaume pour en disposer à votre gré. À
ces paroles, le vieux Gérasme descendit du
vaisseau avec ses compagnons , ils entrèrent
dans la ville d'Anfalerne avec l'Amiral Ga-
laffre : quand ils furent entrés an palais ,Gérasme dit à Galaffre : Sire, nous vous
prions de nous montrer la Demoiselle pourqui vous êtes en guerre. Je vous la mon-
trerai'volontiers , dit l'Amiral , parce quenulles Dames n'auront cure vous, et nefont pas beaucoup la cour à un vieillard }alors il prit Gérasme par la main et le mena
dans la chambre où était Esclarmonde.
Quand elle vit Gérasme, elle le reconnut
aussitôt, elle devint pâle et tomba en fai-
blesse. L'Amiral Galaffre en fut bien fâché,et quand elle fut revenue à elle-même , illui demande pourquoi elle s'était troublée à
la vue de ce Vassal. Sire* répondit-elle,c'est une douleur qni m'a prise au côtédroit et cela m'arrive quelquefois } mais sic'était votre volonté que je parlasse à cechevalier Français qui d'ordinaire savent
beaucoup de choses , il pourrait peut- être
m'enseigner quelque remède pour me guérir.Je veux bien qu'il vous parle en secret, luirépondit l'Amiral. Elle appela Gérasme et
lui dit: Vassal, je vous prie de me donner
quelque conseil pour être soulagé du mal
que je ressens. Dame , lui dit Gérasme ,eft l'honneur de vous et de l'Amiral qui estici présent, je ferai tous mes efforts pour
vous guérir.
Gérasme vit bien qu'Esclarmonde voulait

lui parler, il s'approcha d'elle, et elle luidemanda par quelle aventure il se trouvait
dans ces lieux. Dame , lui répondit Gé-
rasme9 c'est une tempête qui nous a jeltés

sur ces bords } maïs , dites -mot, fe vous
prie , ce qu'est devenu Huon ? Hélas ! lui
répondit-elle, je le crois mort5 car quand
nous vous avons quitté , il est survenu une
(tempête terrible qui a fait périr le vaisseau
sur lequel nous étions montés, et nous
nous sommes sauvés Huon et moi sur une
planche, nous fûmes jettes sur une ile qui
était près de là : quand nous fûmes à terre,il y vint dix pirates qui m'ont amené ici.
Ils ont laissé Huon les pieds et les mains
liés et les yeux bandés } quand ils sont arri-
vés en ce port, l'Amiral Galaffre les,a tous
fait mourir } ainsi je pense que Huon est
mort. Dieu lui pardonne} pour moi je suis
obligée de rester avec l'Amiral qui m'a
épousée 5 mais il ne m'a jamais vu, car jelui ai fait entendre que j'avais fait vœu à
Mahomet que d'ici à deux ans aucun homme
n'aurait à faire à moi } car j'aime toujoursHuon et ne puis l'oublier. Tant que je vivrai,Huon me sera cher, le reste des hommes
ne me sera rien. Si vous pouviez ra'emmener
avec vous , que vous me feriez de plaisir î
car si je pouvais rester au pays catholique,je me rendrais en un couvent afin de prierle reste de mes jours pour i'ame de mon ami
Huon. Gérasme lui dit : Ne vous inquiétez
pas, car si je m'en vais , je vous emmenerai.
L'Amiral qui était dans la chambre où il
causait avec les autres Demoiselles , dit àGérasme : Il y a assez long-tems que vous
causez } il l'emmena avec Esclarmonde,alors on servit le diner.

Comme le RoiYvoirin vint devant Anfa-lerne} comme Huon et le vieux Géras-
me se combattirent, se roconnurent et
entrèrent dans Anfalerne $ comme ils
chassèrent Galaffre , et le Roi Yvoirin
fit mettre Moufflet aux fourches où il
fut reconnut par Huon.

L'on voit par l'histoire que Huon dit al'Amiral : Sire , faites armer vos gens , mar-chons contre Ânfalerne. Je le veux bien,lui répondit le Roi. Huon qui ne demandait
pas mieux que de se trouver dans la mêlée ,fut prompiement s'armer, puis il fil hararà-

•

e . non de

cher son bon cheval blanc , il prit une
grande lance et monta à cheval } aussitôt
le Roi et ses gens sortirent de Montbrant et
vinrent devant Anfalerne : quand ils y furent
arrivés , ils se rangèrent en bataille. Huon
qui ne désirait que d'acquérir de la gloire,
vint jusqu'aux portes de la ville, la lance
à la main , il cria à ceux qui étaient aux
crénaux et leur demanda : Où est Galaffre
votre seigneur? allez lui dire qu'il vienne
combattre avec celui qui a mis son neveu
à mort, vous lui direz que je l'attends, ou
qu'il ait à me rendre Esclarmonde. Galaffre
qui était-assez près de là , le reconnut, et
dit à Gérasme : Voilà celui qui a causé tout
mon chagrin.

Je verrai si vous me tiendrez la promesse
que vous m'avez donnée. Sire, ditGérasme,
par la foi que je dois à Dieu, je vous ferai
avoir l'homme et le cheval 5 il prit sa lance
et monta à cheval : quand il fut prêt, on
ouvrit les portes de la ville, et Gérasme
sortit à la tête de l'armée. Quand il fut hors
de la ville, il vit Huon , piqua son cheval
et vint au-devant de lui la lance à la main }
quand Huon l'apperçut, il piqua son cheval
blanc et vint contre Gérasme : ils s'attaquè-
rentsans se parler auparavant} ils se por-
lèrent de si rudes coups, qu'ils brisèrent
boucliers et écus , et tombèrent à terre eux
et leurs chevaux } mais ils mirent l'épée à
îa main et combattirent long-lems. Grand
Dieu! disait Huon en lui-même , faites-moi
îa grâce de voir Esclarmonde avant de mou-
rir} il disait cela fort haut, parce qu'il ne
croyait pas que celui contre qui il corn-
battait pût l'entendre, il vint donc contra
lui pour se venger -, car il n'avait pas encore
trouvé un ennemi pareil. Gérasme ayant
reconnu Huon jetta son épée.
Quand Huon vit cela , il en fut bien sur-

pris, et il ne voulut pas le frapper, mais il
lui dit: Payeri , que prétends-tu faire?
Sire, dit Gérasme, venez et tranchez-moi
la tête , car je l'ai mérité. Quand Huon
l'entendit, il reconnut Gérasme et fut très-
satisfait de le revoir. Les payens qui le re-
gardaient , furent surpris et se demandaient
les uns aux autres ce que pouvaient avoir
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ces deux champions. Huon, dit Gérasme ,
il est tems de penser à ce que nous avons à
faire, car je crois que les payens s'assem*-
bleront dé tous côtés, il nous faut monter
à cheval et vous ferez comme si vous m'em-
meniez prisonnier dans la ville. Tous pour-
rez voir votre amie Esclarmonde qui en sera
bien aise. Ami, dit Huon , j'en ferai à votre
volonté} alors ils montèrent à cheval , et
Gérasme prit Huon par le haubert comme
s'il était son prisonnier } ii le mena ainsi à
Anfalerne. Ivoirin voyant que* Gérasme
emmenait Huon prisonnier , s'écria: Sarra-
sins, laisserez-vous emmener ce jeune vassal?
Alors les Sarrasins coururent après Huon la
lance à la main , et Galaffre d'antre part vint
contre Gérasme. Sire, lui dit-il, pensez à
combattre vos ennemis , j'amène prisonnier
celui qui a tué votre neveu. Ami, lui dit Gé-
laffre, quand vous l'aurez mis en prison ,
vous reviendrez auprès de moi. Huon et
Gérasme arrivèrent à Anfalerne , ils levé-
rent les ponts et fermèrent lès portes, car
i! n'y était resté que ceux qui étaient hors
d'état de porter les armes. Quand nosBarons
se virent les plus forts , ii.s montèrent au
palais où était Esclarmonde.
Quand Huon la vit, il leva son neaume

et l'embrassa. Esclarmonde voyant son cher
Huon , en témoigna beaucoup de joie , et
pendant qu'ils s'embrassaient, les Sarrasins
étaient sur le champ de bataille } il y avait
déjà beaucoup de morts et de blessés , les
deux Rois combattaient l'un contre l'autre,
et comme ils étaient aux mains, il y vint
deux Sarrasins qui étaient sortis de la ville,
ils dirent à l'Amiral Galaffre : Sire, votre
ville est perdue par les Français qui y sont
entrés, il n'est resté personne qu'ils n'aient
mis à mort. Ils sont tous serviteurs du jeune
vassal qui a tué votre neveu, il a tué aussi
l'Amiral Gaudisse. Tous ceux qui étaient au
palais sont tués, excepté trente Dames qui
étaient avec votre épouse, ils les ont chas-
sécs ', vous pouvez les voir , elles sont en
pleurs aux portes de la ville : Galaffre fut
Lien affligé , et demanda à ses gens leurs
avis sur ce qu'il devait faire} ils lui con-



n'B Histoireseillèrent d'aller se fefter aux pieds du Roi baissant sa fance ,Yvoirio pour le prier de le secourir.
Seigneurs , dit GalafFre , je suivrai vos. • - - » •• -î-vjs :

7 | «.M* 1 VOalors il passa à travers les rangs etvint auprès d'Yvoirin } il descendit de soncheval et lui dit : Sire , je te rends monépée , je m'en suis bien mal servi , ma têteest à ta disposition, je vous prie maintenantde m'aider à reprendre ma ville que m'ontprise les Barons français ainsi que votrenièce Esclarmoude qui est mop épouse. Cevassal qui est venu dans votre cour avec lemenétrier, est le Français qui a tué l'Ami-ral Gaudisse votre frère. Hélas ! que je suismalheureux de n'avoir pas su cela. Ils tem-bèreut d'accord et jurèrent la mort desfrançais. Huon et ses gens abandonnèrentla ville parce qu'il n'y avait pas assez demonde pour la défendre. Ils montèrent auchâteau qui était très-fort et sis sur un ro-cher 5 il était presque imprenable. QuandYvoirin ttGalaffre virent la contenance desfrançais , ils firent lever les fourches pourcroire épouvanter nos gens , puis firent
amener Moufïlet, et le voulaient faire peu-dre, mais quand Moufïlet fut sur l'échelle,il regarda du côté du château et se mît àcrier : Ah Huon, melaisserez-vous mourir?
souvenez-vous du bien que je vous ai fait.Huon ayant entendu ces paroles, reconnutle menétrier} il dit à ses gens: Seigneurs,je vous prie de vous armer, car on veut

..

, il atteignit celui quimarchait à la tête. Gérasme et les autres semirent en la mêlée : Huon se voyant pour-suivi , se retira avec ses gens au château,excepté Garin de St. Orner, qui fut tué,dont Huon et ses gens furent bien fâchés.
Comme le bon prévôt Guire arriva au
port d'Anfalerne , et comme Huon et
ses compagnons en sortirent et se mi-
rent en mer.

Huon et ses gens regrettaient Garin deS. Orner , le Roi Yvoirin regrettait aussi la
perte de ses payens } Galaffre consola Yvoi-rin du mieux qu'il put. Huon et Gérasmesortirent du château et furent se promener
au bord de la mer en attendant la nuit } aubout de quelque tems , Huon regarda ducôté droit et vit venir un vaisseau , il appelaGérasme et lui dit : Regardez ce vaisseauqui vient, je pense que ce sont des Chré-tiens , car il y a une croix au pavillon.Sre, dittGérasme , c'est un vaisseau
Français. Comme ils parlaient, le vaisseaufut poussé dans le port par la tempête.Huori sYn approcha et demanda qui en étaitle patron $ les matelots se regardaient l'unl'autre. Huon vit bien qu'ils appréhendaient,il leur dit : Seigneurs, n'ayez aucun doute,car vous êtes arrivés à bon port, je vousprie de me dire d'où vous venez et d'où

, kjli vcui prie ue me aire d'où vous venez et d'oùpendre un menétrier qui m'a fait beaucoup vous êtes? Puisque vous savez parler fran-de bien. Alors Gérasme et ses compagnons çais , je vous le dirai : II y en a un de nouspréparèrent leurs armes et sortirent par une qui est de S. Orner , et d'autres qui sont depoterne secrète, sans être vus de personne. Paris et d'autres villes de France. Ami, ditHuon et ses compagnons vinrent auprès de Huon, n'y en a-1—il point de Bordeaux?ceux qui étaient aux fourches , il frappa Oui, dit le matelot, il y a un vieillardcelui qui devait pendre le menétrier d'un 'tel coup d'épieu , qu'il tomba mort sur laplace } ensuite il fit descendre le menétrieret le fit sauver par la poterne } ensuite lesFrançais se jetèrent sur les Payens et lestaillèrent en pièces. Alors les payens voyantque ies français étaient hors du château , ilscoururent sur eux} mais Huon ét Gérasmeles virent venir } ils marchèrent au petît?>as pour lés attendre et firent comme s'ils«liaient vers la place. Iluou les vît venir et

7 .. J M u» VlCIIllJIUnommé Guire , nous avions entrepris devisiter le Saint sépulcre^ mais nous avonsété poussés jusqu'ici par la tempête , mon-Irez-mol , je vous [prie , celui qui est deBordeaux } alors Guire le prévôt dit: Sire,me voici. Ami, lui dit Huon , d'où êtes-vous et comment vous nommez-vous ? Sire ,lui répondit le Prévôt, j?ai nom Guire. Ace nom , Huon appela Gérasme et lui dit :Voici votre frère. Gérasme vint aussi «tôtembrasser son frère qui lui dit : Je mourrai

de Huoti de
content, puisque J'ai le bonheur de vous
voir } mais si je pouvais voir mon bon Sei-
gneur Huon, je serais trop heureux.
Ha ! mon frère, dit Gérasme , vous ne

mourrez pas sitôt, et vous verrez Huon,
car c'est lui qui vous parle. Huon alla em-
brasser Guire et lui dit : Je vous félicite
de votre arrivée.

Frère, dit Guire à Gérasme, où avez-
vous été depuis que je ne vous ai vu ? Alors
Gérasme conta à son frère où il avait été,
comment il avait trouvé Huon et comme il
avait toujours resté avec lui.
Huon, qui désirait partir de là, dit à

plusieurs seigneurs : Je vous prie de parler
bas et de prendre garde de ne point montrer
de lumière } car devant cette place il y a
deux Amiraux qui ont juré la perte des
Français, c'est pourquoi je vous conseille
de nous cacher. Nous sommes treize et une
béile Dame, et nous vous prions de nous
laisser monter dans votre vaisseau, autre-
meut nous serions tous perdus. Soyez per-
snadés que nous vous récompenserons. Sire,
dit le patron, nous vous rendrons service
sans intérêt. Ils transportèrent au vaisseau
tous les trésors qu'ils trouvèrent au château.
Huon prit Esclarmonde par la main et lui
demanda si elle n'était jias fâchée de quitter
ce pays ? Sire , lui répondit-elle, il y a long-
tems que je désire ce jour heureux , ils en-
trèrent ensuite dans le vaisseau suivis do
Moufflet, Gérasme et ses compagnons. On
mit à la voile et ils arrivèrent en peu de tems
à Brandis } et quand il fut l'heure de midi,
les deux Amiraux, qui étaient au siège , se
donnèrent grandes merveilles de ne plus
trouver de Français dans le château.
Sire, dit un p.ayen , tous les Français sont

sauvés. Quand les Amiraux eurent entendu
cela , ils furent bien surpris et firent armer
une.galiote qui fut montée par trente payens,
on leur commanda d'aller vers la poterne :

quand ils y furent, ils ne trouvèrent per-
onne à qui parler , ils ouvrirent les portes
et les Amiraux y entrèrent et furent bien
fâchés de ce que les Français leur étaient
êchaDDés. Nous parlerons de Huon et de ses
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gens qui arrivèrent éaîns et saufs au port de
Brandis.

Comme Huon ez ses gens vinrent à Bran-~
dis , ensuite à Rome où le St. Père les
maria , et comme ils arrivèrent à VAb-
baye de Saint Maurice , et comment
VAbbé manda à Girard qu'ilsy étaient
arrivés.

Àyint quitté Anfalerne et les payens, ils
naviguèrent jusqu'au port de Brandis , où1
ils allèrent loger chez Garin de St. Orner 5
quand ils y furent arrivés, la Dame qui
était très-polie^ vint au-devant de Huou
et lui dit : Je suis charmée de votre arrivée ,
mais je vous prie de me dire où vous avez
été , et ce qu'est devenu Garin mon Sei-
gneur : Dame, lui dît Huon, il est inutile
de vous le cacher, il a plu à Dieu de le re-
tirer à lui, ainsi je vous exhorte à vous con-
soler. La Dame n'eut pas plutôt entendu
Huon , qu'elle tomba en faiblesse. Alors
Huou et les Barons qui étaient là lui donné-
rent du soulagement. Huon lui dit de cal-
picr sa douleur et l'exhorta à prier Dieu
pour l'ame de son mari. Nous devons tous
mourir. Huon .qui désirait retourner, donna
au patron du vaisseau de t'or et de l'argent
dont il le remercia. IJuon , Esclarmonde et
tous les Barons prirent congé de cette Dame
qui était inconsolable. Huon lui fit de riches
présens } et lorsque les mulets fureut char-
gés, ils prirent le chemin de Rome avec un
plaisir inexprimable , le bon prévôt Guire
en fut encore plus charmé que toute la corn-
pagnie. Ils arrivèrent à Rome et vinrent en
leur hôtel où ils entendirent la messe } Huou
demanda où était le S. Père. Sire , lui rë-
pondit un des gens, il est prêt à dire la -
messe} Huon et sa compagnie montèrent à
cheval et vinrent où était le S. Père , Huou
tenait Esclarmonde par la main , et le prévôt
Guire tenait Gérasme sou frère, les autres
allaient deux à deux.
Quand ils y furent arrivés ils trouvèrent

le S. Père qui conversait avec ses cardinaux,
Huon le salua profondément} le S. Père le
reconnut aussitôt, il vint l'embras$er et lui
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à t : Soyez le bienvenu , }e vous prie de me
J re si vous avez réussi dans votre entreprise.
J'ai eu bien des misères , lui répondit Tiuon ;
mais j'en suis venu à bout; j'ai la barbe et
les dents mâchelières de l'Amiral Gaudisse ,
et vous voyez sa fille à qui vous voudrez bien
donner le baptême , ensuite nous marier.
Le S. Père lui répondit : Je le veux bien ;
mais vous resterez cette nuit avec moi. Sire,
dit Huon , votre volonté est la mienne ;
ainsi Huon demeura au logis du S. Père avec
toute sa compagnie , et le lendemain au ma-
tin le S. Père fit apporter les fonts où Es-
clarmonde fut baptisée, sans que son nom
fut changé} Mouiïlet le fut aussi et fut ap-
pelé Guerin; après le baptême, le S. Père
célébra la messe, après laquelle Huon épousa
Esclarmonde , on fît ensuite les noces qui
durèrent Luit jours, Huon fit ses adieux au
S. Père qui l'engagea beaucoup à rester,
mais Huon remercia le S. Père qui fit char-
ger d'or et d'argent deux mulets» et en fit
présent à Huon ; il remercia le S. Père et
ils partirent ensuite de Rome. Après avoir
traversé beaucoup de chemin , ils apperçu-
rent la ville de Bordeaux : alors levant les
mains au Ciel : Grand Dieu ! s'écria Huon ,
je* te remercie des grâces que tu me fais de
revoir ma chère patrie ; il dit ensuite à Es-
clarmondrî Voilà le château dont vous serez
Dame et Duchesse. Sire, dit Guire le'
prévôt, il faut penser à ce que nous avons!
à faire. Près d'ici est une Abbaye que l'on
nommeS. Maurice-ès-près , il y a un abbé
avec lequel nous pourrons diner. Votre
conseil est bon, lui répondit Huon ; il fit
avertir l'abbé de sa venue , il en fut bien
joyeux , et après avoir fait préparer un loge-
ment pour Huon, il vint au-devant de lui
avec sesReligieux; les ayant apperçu , Huon
mit pied à terre avec toute sa compagnie.
L'abbé dit à Huon : Soyez le bien-venu ,
car vous êtes désiré par-delà d'où vous êtes
sorti il y a long-tems ; ils furent tous en-
semble à l'abbaye , et quand Huon y fut ,il entra dans l'église et baisa les Reliques ;ils allèrent ensuite dans la salle où le dîner
était préparé. Le bon abbé était assi près
de Huon , il lui demanda commjsnt il avait

oire
fait 1 et si son vœu était accompli. Ouf,
dit Huon. Certainement, dit l'abbé, j'en
suis bien aise , et il lui dit : Si c'était son

plaisir qu'on envoyât chercher son frère
Girard pour le; voir ; ;Huon répondit que
cela lui faisait plaisir ; alors l'abbé envoya
son écuyer pour chercher Girard ; il partit
aussitôt, et arrivant à Bordeaux , il lui dit :
Sire, votre frère Huon est à l'Abbaye de
S. Maurice ; si vous venez le voir , vous
lui ferez un grand plaisir. Quand Girard eut
entendu le messager , il lui répondit qu'il
pouvait s'en retourner , qu'il irait voir son
frère. Quand le messager fut retourné, la
colère s'empara de; Girard , il fut trouver »
son beau-père nommé Gibouars, l'homme 1
le plus traître qu'il fut dans l'univers ; il lui \dit: Sire, je viens vous demander conseil
sur ce que je dois faire-; car je crois que ce
sont les diables d'enfer qui ont rapporté
mon frère Huon jusqu'à 1 Abbaye de saint
Maurice , car il vient de me mander qu'il
y est. Neveu, dit Gibouars, ne craignez
rien; car si je vis, jeluijo erai tel tour
qu'il vaudrait mieux pour lui qu'il fut resté
où il était. j
Comme Gibouars de Biesme et Girard
tramèrent la mort de Huon f comme le
traître Girard vint le voir et en fut
bien accueilli.

ies traîtres conspiraient la mcrt de Huon.
Gibouars qui ne cherchait autre chose que
de le faire périr, dit à Girard qu'il allât
voir son frère et menât avec lui un écuyer,
et quand vous serez arrivé, vous l'embras-
serez en signe d'amitié. Le lendemain au
matin , vous le presserez de partir ; et quand
ce viendra auprès d'un petit bois, vous lui ;
chercherez querelle et vous vous fâcherez
contre lui ; pour moi, je resterai dans le
bois en embuscade avec quarante hommes
bien armés , et quand vous serez auprès du
bois , je sortirai et ferai mettre à mort ton»
se^gens. Nous nous emparerons ensuite de
votre frère et l'emmenerons dans une prison
affreuse qui est à Bordeaux, où nous le lais-
eerous périr misérablement. Vous direz

ensuite'

de Huon de
ensuite à Charlemagne que votre frère Huon
fst revenu sans avoir apporté la barbe et les
dents mâchelières de l'Amiral Gaudisse, et
qu'à cet effet vous l'avez retenu prisonnier;
le Roi vous croira, car il déteste votre frère.
Gibouars dit ensuite à Girard : Je m'en vais
me préparer ; et moi à l'Abbaye voir mon
frère. Le traître partit de Bordeaux et arriva
à l'Abbaye; à peine fut-il entré , qu'il lui
donna un baiser tel que Judas fit à Notre-
Seigneur, Huon croyant que ces signes d'à-
miiié étaient sincères, en versa des larmes
de joie et l'embrassa tendrement. Alors
Huôn lui demanda comment il était venu
seul. Frère, lui répondit Girard, je l'ai
fait pour un bon motif ; alors il lui demanda
s'il avait réussi dans son entreprise. Huon
lui répondit que oui, et qu'il avait la barbe
et les dents de l'Amiral Gaudisse et amené
sa fille Esclarmonde qu'il avait épousé; mais
j'ai eu , continua-t-il , bien des traverses ,
c'eât un Roi de Féerie, nommé Oberon,
qui m'a rendu de grands services ; frère, dit
Huon, dites-moi quelle est la femme que
vous avez prise , que l'on dit être si riche?
Frère, dit Girard, c'est la fille du Duc
Gibouars de Sicile, qui est très-grand Sei-
gneur et qui possède beaucoup de terres,
son surnom est Biesme. Je n'approuve pas
beaucoup cette alliance, car c'est un traître.
Frère, dit Girard , vous avez tort, car je
ne le crois pas tel que vous le dites.
Comme les deux frères partirent de VAh-
baye aprèsminuit, et comment le traître
Girard commença à chercher dispute à
son frère quand ils furent près du bois
où Gibouars. son beau- père était en
embuscade.

Gomme les deux frères parlaient! de Gi-*
bouars, l'Abbé s'approcha et demanda à
Huon quand] il lui plairait de venir dîner.
Sire, ditHUon, quand vous voudrez ; mais
la belle Esclarmonde, qui était trop fatiguée,
se retira dans une chambre avec ses gens.
Huon fut se mettre à table avec Girard qui
regarda beaucoup le bon prévôt Guire qu'il
détestait , parce qu'il avait été cherche*
ffuon.H. P. V*
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huou , il se promit en lui-même qu'il serait
le premier à qui il ôterait la vie ; quand ils
eurent soupe, on'prépara les lits, et Huon
appela l'abbé et lui dit comme à son meilleur
ami, j'ai de grandes richesses , je vais vous
les confier jusqu'à mon retour, et quand je
serai revenu je vous en donnerai la moitié ;
mais gardez-vous de les donner à d'autres
qu'à moi. L'Abbé lui répondit : Soyez sûr
que ce que vous me confierez sera en un
lieu où l'on ne pourra y toucher. Ils se fu-
fent coucher ; Girard dit à son frère nuon :
Si vous voulez, je vous éveillerai du matin ,
car il me paraît que demain la journée sera
chaude^ |
Frère, lui répondit Huon, je le veux

bien ; alors ils se couchèrent ; mais le traître
rie put dormir. Si Huon eut connu cette
trahison, il en eut bien agi autrement. Le
jour commençait à peine à paraître , que
Girard éveilla nuon et lui dit : Frère, levons-
nous, il est tems, il fait bon marcher à la
fraîcheur. Huon se leva et fit lever ses gens ;
Sire, dit Gérasme, que vous êtesmatineux,
laissez-nous reposer encore. Girard lui dit
qu'il avait grand tort de parler ainsi ; car
quand on a des affaires intéressantes , on ne
peut dormir. Huon dit à Gérasme : Mon
frère a raison , j'ai bien envie de parler au
poble Roi Charlemagne ; alors tout le
inonde se leva. La belle Esclarmonde % t
bientôt prête et Huon fut , accompagné de
ses gens, prendre congé de l'Abbé qui était
bien fâché de ce qu'ils partaient si matin :
on ouvrit les portes , ils montèrent à cheval
et partirent tous ensemble. Traître Girard !j
si Huon savait ton dessein , lui et ses gens'

t h'encoureraienl pas le danger. Le traître les
guidait et les menait où était son beau-père.;

* La belle Esclarmonde appela Huon et lui dit
h qu'elle avait peur , mais il la rassura , lui)
gisant : Ne craignez rien, nous sommes en!
pays de sûreté : à peine eut-il dit cela , que
la mule sur laquelle elle était montée fit un
faux pas , dont elle pensa tomber ; mais
Huon la retint par la bride. Ma foi , dit
Gérasme , nous avons bien mal fait de sortir
de l'Abbaye devant le jour ; nous y devrions

a,, retourner. Girard leur disaitqu'il n'avait
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jamais vu de gens plus peureux qu'eux, au vous ferai trancher la tête. Quand ils furent
bout de quelque temps ils trouvèrent un près du bois , Gibouars sortit avec ses gens,
endroit qui formait quatre chemins ; Girard l'éeu et la lance à la main, dès que Huon
qui savait bien par lequel il fallait prendre, les eut apperçu , il réclama Notre Seigneur
passa le premier; mais ils n'étaient pas loin de le préserver du danger ? s'il n'eut pas été
du bois où Gibouars était en embuscade5 si près de son ennemi, il serait volontiers
quand Girard vit l'heure qu'il fallait partir, retourné à l'Abbaye } néanmoins il tira son
il dit à Huon : Je vois bien que vous avez épéé dont il se défendit si bien qu'il fendit
intention d'aller vers Charlemagne pour la tête au premier qui vint l'attaquer, il
ravoir vos terres et seigneuries, je sais bien l'abattit par terre et il mourut sous ses
que vous les aurez, je me suis marié et ai coups; il trappait à droite et à gauche ; s'il
pris une noble femme, fille d'un Baron, eut été armé, il n'aurait pas essuyé une
ainsi je ne suis pas content que vous le grande perte, ils étaient quarante et ils n'a-
nommiez traître , et s'il le savait , il serait vaient point d'armes } les gens de Gibouars*
votre ennemi , je ne m'attendais pas que mirent en pièces douze de ceux de Huon,
vous reviendriez} maintenant que vous aurez ' de tous il n'échappa que lui à qui ils lièrent
vos terres, je n'aurai plus rien. Voyez ce les mains. Le traître Girard vînt vers Gé-
que vous vouiez me donner. Huon lui'dit: rasme qui était abattu auquel il ouvrit le
Je ne sais pourquoi vous me dites toutes côté droit où étaient la barbe et les dents
ces choses, vous savez que j'ai laissé assez mâchelières qui y avaient été mises par Obe-
de trésors dans l'Abbaye, qu'à mon retour ron le magicien } Huon voyant le vieux
je les distribuerai, je vous en donnerai la Gérasme par terre, dit à Girard : Je te
moitié. Frère , cela ne me contente pas , demande grâce pour ce vieux gentil-homme,
je veux avoiï "part à la seigneurie. Quand Frère, lui dit Girard, je ne lui ferai point
Huon entendit son fçère , la colère lui monta de mal pour fre présent. Ils lui lièrent les
au visage , et il vit bien que son frère lui pieds et les mains, ifs vinrent ensuite vers
cherchait querelle. Gérasme qui était très- Esclarmonde qui était tombée en faiblesse,
sage, dit à Huon : Sire, accordez à Girard alors ils lui lièrent les pieds et les mains et
ce qu'il vous demande, vous êtes jeunes lui bandèrent les yeux , ils la mirent ensuite
tous deux, vousconquérerez assez de terres, sur un roussiu malgré eMe , elle poussait
Gérasme , lui répondit Huon , je consens des cris douloureux } Huon l'entendit et
qu'il aie Bordeaux ou Gironvilie , qu'il s'écria: Mon frère } je vous prie au nom de
choisisse^ alors Huon dit à son frère de. Dieu, de ne pas faire de mal à mon épouse,
choisir celle qu'il voulait des deux villes. , Frère, dit le traître , j'en ferai à ma vo-
^ 7 7 lonté. Ils vinrent ensuite vers binon qu'ilsComme les traîtres tuerent tous les gens mirent sar un cheval ; le traître Girard litde Huon , excepte Gerasme et la belle ensuite prendre les corps des douze BaronsEsclarmonde a qui ils lièrent les pieds qUj avaient été tués et les fit jetter dans laet les mains , et les emmenèrent tous a r|vière de gironde.'Bordeaux, où ils les mirent dans une ils partirent ensuite pour aller à Bor-
prison affreuse. deaux ; il n'y avait rien de plus triste qse

... d'entendre les lamentations de Huon et sa
cand le traître Girard vit que sou frère triste compagnie; EsclarmondedisaitàHuon:accordait a sa demande et qu'il ne voulait Hélas! vous me disiez que quand je serais

point se fâcher contre lui, il en fut très— dans votre pays, vous me feriez porter lacourroucé et vint auprès de Guire à qui il couronne d'or } maintenant il faut que jedit: Traître, vous êtes la cause de la perte périsse misérablement. Huon lui dit : Ma
de mes terres } mais par la foi que je dois à tendre amie , calmez votre douleur , Jeeeluî qui nFa créé, avant que je meurs, je malheur qui nous poursuit ne sera pas de

de Huon de
joriguë~~aurêe. Ils arrivèrent "enfin à Bor-
deaux, où ils furent droit au palais, ils
descendirent de leurs chevauxet conduisirent
Huon , Esclarmonde et Gérasme dans un
cachot très-profond , il fut ordonné qu'ils
auraient un peu d'eau et trois pains d'orge ,
et il fut défendu à personne de leur parler.
Comme les traîtres retournèrent à l'Ab-
baye , tuèrent l'Abbé et prirent les ri-
chesses que Huon y avait laissées*

v ous avez vu le malheur dans lequel nos
gens sont tombés} mais vous apprendrez ce
qui arriva au bon Abbé , car les traîtres
Gibouars et Girard sortirent de Bordeaux
et vinrent à l'Abbaye de S. Maurice , où ils
arrivèrent à l'heure de midi , et quand ils
furent venus, Girard manda le bon Abbé
de venir lui parler. Dès que l'Abbé le sut,
il vint au-devant de lui et lui dit : Sire,
soyez le bienvenu, je vous prie de me dire
quel est le sujet qui vous amène. Sire, dit
le traître. depuis que mon frère est sorti
d'ici , I est souvenu d'avoir laissé ici des
trésors, il ni'a chargé de vous dire de me
les remettre pour en faire des présens à tous
les Barons de la cour de Charlemagne. Sire ,

lui répondit l'Abbé , lorsque Huon votre
frère sortit d'ici, il m'a laissé beaucoup de
richesses , il m'a défendu de les donner à
personne qu'à lui, à ces paroles, Girard
répondit: Vous eu aurez le démenti, car je
les aurai malgré vous. Alors, aidé de Gi-
bouars , il prit l'abbé par les cheveux eî le
jeîta par terre d'une telle force , qu'il lui
cassa la tête. Quand les moines virent que
leur Abbé était lue , ils prirent la fuite}
mais les deux traîtres coururent sur eux

l'épée à la main} les moines qui virent bien
qu'ils ne pouvaient échapper, se jettèrent à
genoux , leur demandant grâce et leur disant
qu'ils leur montreraient le lieu où étaient
enfermés les trésors , ce qu'ils firent aussi-
tôt et leur donnèrent les clefs de tout. Ils
prirent tous les trésors de Huon et les orne-
mens de l'église. Parmi les moines, il y en
avait un qui était cousin de Gibouars } il
lut élu Abbé ; ils s'en retournèrent à Bor-
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deaux , où "étant arrivés, ils furent bien
regardés des bourgeois qui paraissaient eu-
rieux de savoir où leur seigneur avait eu
tant de richesses } ils vinrent droit au palais ,
où ils déposèrent tout. Quand ce fut fait 9
il en mit ce qu'il voulut dans ses coffres et
ensuite il fit charger le reste sur deux som-
miers et le fit conduire à Paris } alors Girard
et Gibouars se mirent à table; quand leurs
chevaux furent prêts , ils partirent avec leur
nouvel Abbé , ils rejoignirent les gens qui
menaient leurs sommiers et marchèrent avec
eux} ils arrivèrent ensuite à Paris, firent
leurs présens, ils donnèrent deux sommiers
d'or à la Pleine et trois au Roi qui les reçut
avec plaisir , chaque Baron eut un présent }
mais le bon Duc INaimes n'en voulut point
recevoir. Le Roi Charles fit transporter les
présens dans ses coffres et ne voulut pas y
regarder qu'il n'eut parlé auparavant à Girard
qu'il fit asseoir auprès de lui} car, comme
on dit communément, celui qui donne est
toujours considéré. Charlemagne dit à Gi-
lard : Soyez le bienvenu , je vous prie de
me dire le sujet pour lequel veus êtes venu
ici. Sire, lui répondit Girard, je v us
l'apprendre, j'ai bien besoin de vous et de vos
Barons ,* il me coûte beaucoup de vous dire
ce que je pense , j'aimerais bien mieux être
au-delà de la mer que de vous le dire , et
malgré que je sois repris de ce que je vais
vous dire , je préfère mon honneur au reste
du monde. Vous avez raison , lui dit Char-
lemagne, il est beau d'aimer la vérité.
Comme le traître Girard conta au Roi
Charlemagne que son frère Huon était
revenu sans avoir fait son message , et
comme le Roi commanda d'aller cher-
cher Huon qui était prisonnier à Bor-
deaux pour le faire mourir.

GdriRARD dit à Charlemagne : II est vrai
que vous m'avez fait chevalier , et je suis
tenu de vous porter honneur } mais je vais
dire une chose qui ne fera certainement
plaisir à votre cour ni à moi-même. Parlez,
dit Charlemagne. Sire, dît Girard , comme
fêtais à mou ..hôtel avec mes Bacoasj je vis
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venir mon frère Huon avec une Demoiselle reîlle acllon a son frère. Te dis qde tout ca
et un vieux gentil-homme nommé Gérastne. qu'ils ont dit est faux, ce n'est que trahison
Quand le Duc INaimes de Bavière entendit de leur part, ainsi ils sont dignes de mort,
Girard, il dit en lui-même : Ah î grandi: QuandGirard entendit Kaimes , il devint
Dieu , j'entends une chose que j'ai bien de tout pâle et se repentit du mal qu'il avait
la peine à croire ; car si c'est ce Gérasme cherché à son frère Huon , il maudissait
que je connais, c'est un de mes grands amis- Gibouars ; alors il dit au Duc INaimes : Sire,
Sire, dit Girard , j'ai encore quelque chose je pense que vous avez tort de me détester
à raconter. II est vrai que quand j'ai vu mon comme vous faites. Girard , lui dit INaimes,
frère , je lui ai fait un bon accueil, je lui ai c'est par rapport à ta méchanceté ; tu voulais
demandé s'il avait été à Babylone, s'il avait être un des douze Pairs de France; mais le
exécuté vos ordres, lorsqu'il m'eut écouté, Roi n'a pas besoin d'un pareil conseiller,
il ne put me répondre; quand j'ai vu qu'il INaimes, dit Charles , faites venir devant
restait interdit, je l'ai fait prendre et mettre ; moi tous ceux qui sont caution pour Huon.*
en prison, ."et suis venu pour vous avertir ?Le Duc fît aussitôt venir devant le Roi tous
d'en faire à votre plaisir. Quand les princes ceux qui étaient répondans. Le Roi leur dit?
qui étaient là entendirent Girard qui disait "Vous savez ce que j'ai ordonné, si Huon ne!
avoir détenu son frère prisonnier, ils ne faisait son message ; or il ne l'est pas. Sij
purent s'empêcher de croire Girard capable vous ne me remettez Huon, je vous ferai
de trahison. tous mourir. Sire, dit INaimes , je vous prie
Quand l'Empereur Charlemagne entendit de m'écouter et de me croire : Il faut en-

le rapport de Girard, [toute la haine qu'il voyer à Bordeaux des principaux de votre
portait à Huon, à cause de la mort de son noblesse, iis amèneront Huon devant vous
fils Chariot, se ranima entièrement, et il et vous loi demanderez s'il a rempli votre
dit toEt haut : J'ordonne à tous ceux qui commandement. Vous parlez juste, lui dit
furent amis de Huon de me le livrer afin que le Roi, ainsi je vais ordonner qu'on l'aille
{'en fasse à ma volonté. Quand il eut ainsi cherchent qu'on l'amène,
parlé, il se remit et appela le Duc INaimes à
qui il dit : Sire Duc , vous avez entendu ce Comme VEmpereur Charlemagnealla lui*
que Girard vient de dire de Huon son frère. à Bordeaux pour faire mourir
Sire, dit Naîmes, je l'ai bien entendu ; mais Huon , tant il le détestait
il faut prouver ce que Girard a dit. Sire , *r
ditGirard , vous parlez comme il vous plaît, |_Je Duc INaimes fit tant envers Charlema-y
mais je prends Dieu à témoin, mon beau~j gne, qu'il lui avait promis qu'il ferait amener
père Gibouars , ce bon moine et son clerc; Huon; mais il ne voulut se confier à per-
alors Gibouars et l'Abbé avec son clerc ré- çonne et conclut d'y aller lui-même. Pre-j
pondirent que ce que Girard avait dit était mièrement il voulut faire mettre en prison^vrai. Le Duc Naimes leur répondit: Vous tous ceux qui étaient en otages, mais le Due
êtes quatre voleurs et faux témoins, le Roi ÎNaîmes en répondit, et iis furent libres,
est mal conseillé , s'il vous croit. INaimes , Le Roi partit et emmena avec lui onze de
dit le Roi, dites-moi ce que vous pensez de ses Pairs; ils marchèrent vers Bordeaux,
ces deux frères. Sire, dit le Duc INaimes, Que Dieu conduise Huon et le sauve du
c'est une chose qui demande attention, car danger; le Roi et ses Pairs arrivèrent^ Bor-
si Huon était ici, il pourrait se défendre, deaux. Le traître Girard dit à Charlemagne :
Dieu ! que je trouve étrange de dire que Sire , si c'était votre plaisir, j'irais dans la
si j'avais un frère qui fut banni de France et Ville faire préparer ce qui convient pour
qui vint se réfugier chez moi, je pourrais vous recevoir comme il faut. Cela n'est pas
l'accuser devant un Prince ! non, je dis qu® nécessaire, lui répondit Gharlemagne ; car
jamais honnête homme ne fera tine m* U$m a d'autres qui sont chargés de celsoin*
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•Vous n'y entrerez pas qiie je n'y sois entré le Abel. Tous les Barons qui ïè regardaient,
premier. Quand le Duc INaimes eut entendu (lisaient entr'eux : Qu'est devenue la beauté
le Roi parler ainsi, il lui dit : Vous avez de HuonP On voit bien à son visage qu'il a
répondu en sage Prince; ils entrèrent enfin eu bien des misères. Huon recommença à
à Bordeaux , sans que les habitans en fus- parler, et dit ail Roi : Sire, il est bien vrai
sentjprévènus, ils vinrent au palais où ils que je me "sois acquitté du message dont
entrèrent dans la salle; on leur prépara à vous m'aviez chargé auprès de l'Amiral Gau-
dîner; ils se mirent tous à table, on faisait disse, et je lui ai proposé tout au long ce
un si grand bruit dans le palais que Huon qui m'avait été recommandé , j'ai passé la
■l'ayant entendu, demanda ce que c'était. Il mer, j'ai été à Babylone vers l'Amiral, et
n'est pas nécessaire que vous demandiez à 1<J lui ai demandé, en présence de tous ses
savoir; mais puisque vous désirez en êtrO Barons, qu'il; me donna sa barbe et ses
Instruit, je vous dirai que c'est le Roi Char- quatre dents mâcbelières. Quand il eut en-
lemagne qui est venu pour vous fairemourir, tendu ma demande, il me regarda pour fou
Huôn";lui dit : Va-t-en , puisque tu n'as et me fit mettre dans une prison 011 je serai*
point d'autres nouvelles à me donner. Le mort de faim, si ce n'eut été la fille de l'A-
Roi était à dîner, et ne pensait à autre chose, mirai et le bon Roi Oberon, à qui j'ai beau-
mais le Duc Naimes ne put boire ni manger ;**■ coup d'obligations, c'est un Pioi de féerie
il frappa du pied si rudement, qu'il renversa qui demeure à Montmur ; dès qu'il a su que
ce qui était sur la table ; le Roi lui dit qu'il j'étais en danger , il est venu me secourir ,
avait grand tort. Sire, dit INaimes, j'ai mes et nous avons mis à mort tous ceux qui dans
raisons pour cela , car je crois que vous êtes Babylone we voulaient pas croire en Jésus-
^enu à Bordeaux pourboire et manger, et Christ. IN«us montâmes au palais ou nous
non pour frendre la justice. INobîe Empe- mîmes tout en pièces; je tranchai ensuite la
reur , que voulez-vous faire? Songez que tête à l'Amiral, et quand ce fut fait, je lui
ce n'est pas peu de chose que défaire mourir arrachai les dents mâcbelières et lui coupai
un des douze Pairs , et il ne nous convien- la barbe; après cela , je demandai au Roi
drait pas d'aller rendre un jugement après Oberon qu'il lui plût me donner un moyen
avoir bu et mangé ; mais au nom de Dieu , pour rapporter en sûreté la barbe et les
si quelqu'un mange aujourd'hui , je cèsse dents de l'Amiral. Alors Oberon , par la
d'être de ses amis. INaimes , lui dit le Roi , grâce de Dieu, les mit dans le côté de Gé-
je suivrai votre avis; alors le Roi fît amener rasme, de manière qu'on ne pouvait les
Huon qui vint avec Esclarmoude sa femme Voir. Sire, je suis persuadé que vous n'avez^
et le vieux Gérasme ; Huon voyant Charle- jamais vu un homme semblable à lui. iS.Zé
jmagne au milieu de ses Barons , vint auprès Quand j'eus fait votre message , et que
jde lui; ceux qui s'étaient rendus pour lui j'eus accommodé toutes mes affaires , je meien otage dirent au Roi : Sire, voilà celui tnis en chemin et emmenai avec moi Es-
pour qui nous nous sommes rendus otages ; tlarmonde , la fille de l'Amiral, et les douze
Je Roi leur dit qu'ils pouvaient se retirer gentilshommes que vous me donnâtes quancl
quand ils voudraient, et qu'il les tenait je partis de Paris , ils ne m'ont point quitté,
quittes; Huon se mita genoux devant leRoi. Ah ! Sire , si je vous faisais le récit de mes
Le Duc INaimes voyant Huon dans cette hu- malheurs, il me faudrait un tems considé-
ralliante posture, dit au Roi de vouloir bien rable; tout ce que j'ai à dire, c'est que si
donner audience à Huon. Volontiers, ré- Dieu ne m'eut aidé, jamais je ne serais
pondit le Roi. Huon dit alors au Roi : Sire, revenu, nous arrivâmes à Rome où le St.
j^ai à me plaindre devant vous et tous les Père nous reçut avec joie, il me maria avec
Barons qui sont ici, de ce traîrre que je Esclarmonde, fille de l'Amiral Gaudisse;
vois, il est mon frère , mais il est plus mé- elle est comme vous pouvez voir bien triste ,
chaut encore que Caïn qui tua son frère elle en a le sujet. Quand les Barons eurent
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_entendu les plaintes de Huon, Ia pitié leur

attendrit l'âme , surtout quand ils virent
Esclarmonde verser des pleurs. Huon dit
ensuite au Roi : Sire , si vous ne me voulez
pas croire , envoyez vers Je S. Père et vous
saurez G vérité. Je suis donc revenu de
Ra^yioiï^ et j'ai rapporté avec moi beaucoup
ûe trésors et de richesses; j'avais résolu de
ne m'arrête* nulle part que je ne vous eusse
parié ; mais quand je fus à l'Abbaye de S.
Maurice, qui est sur vos terres, j'y logeai
et fus bien reçu par l'Abbé qui fît savoir mon
arrivée à mon frère ; il vint avec un écuyer.Je ne le crus pas capable de trahison. Le
Duc INaimes lui dit alors.: Huon, vous avez
raison, car si votre frère eut bien agi , il
aurait emmené avec lui tous ses Barons pour
aller au-devant de vous. Sire, dit Huon, il
a fait autrement, car étant avec moi, il
s'informa de mon affaire, si j'avais fait mon
message, je lui ai tout raconté. Le traître
me demanda ensuite où j'avais mis la barbe
et les dents de l'Amiral , je lui dis où elles
étaient ; il m'engagea à me lever à minuit et
a faire préparer mes geus pour nous mettre
en chemin , et quand nous fûmes près d'une
croix où il y avait plusieurs chemins 5 je
voulus prendre celui déFrance, il me cher-
eha noise. Il y avait près de-là un petit
bois, où Gibouars était en embuscade avec

quarante hommes armés , ils ont tué tous
mes gens et les ont jeltés dans la rivière de
Gironde , ils m'ont ensuite jette par terre ,
lié les pieds et les mains , ils m'ont bandé
les yeux, en ont fait autant à ma femme,
«suite au vieux Gérasme , et mon traître
frère lui ouvrit le côté où étaient la barbe et
;es dents mâchelières qui y avaient été mises
par le Roi Oberon. Après avoir blessé Gé-
rasme , il le jetta par terre et lui arracha ce
qu'il avait dans le côté; vous pouvez le sa-
voir de lui : Gérasine s'avança et montra au
Roi la plaie qu'il avait au côté et que cha-
eun pût voir. Huon continua ainsi: Quand
fis eurent fait ce qu'ils voulurent, ils nous
mirent sur trois roussins , nous emmenèrent
ans cette ville , il nous fit mettre ensuite

♦ a prison où il nous a tenus au pain et à
Peâô , il nous a ôlé tout ce que nou^avions.

S'ils disent le contraire, qu'Us s'arment, et
je leur ferai raison. Huon parle juste, ré-
pondit le Duc INaimes.
Girard prit la parole et dit au Roi : Mon

frère parle comme il veut, parce qu'il sait
bien que je ne veux pas me révolter contre
lui. Grand Dieu ! comme le traître cherche
à s'excuser. Le Roi dit à Huon : Je ne sais
comment vous avez fait, mais je veux que
vous montriez la barbe et les dents de l'A-
mirai Gaudisse. Sire , dit Huon, mon
traître frère me les a dérobées. Vous savez
que quand vous sortîtes de France , je vous
ai défendu de retourner à Bordeaux sans
m'avoir parlé auparavant, en sûreté de quoi
Vous me livrâtes des otages , je les ai laissé
libres , puisque je vous tiens, il est à mou
pouvoir de vous faire pendre. Sire, ditHuon , je ne crois pas qu'un Roi de France
fasse une pareille cruauté , je vous prie de
me juger selon droit et raison. Ma foi, dit
le DucNaimesà Huon, vous demandez bien
peu, si vous avez droit, vos terres et vos
seigneuries doivent vous être remises. Î1 dit
ensuite au Roi qu'il fai?ait resdre justice à
Huon, le Roi lui répondit qu'il était en
son pouvoir de le faire mourir; mais que
comme il était Pair de France , il le laissait
en jugement. Les Barons furent bien aises ;
mais le Duc INaimes dit au Roi : Sire, pour-
quoi voulez-vous mener Huon en jugement,
puisqu'il offre de prouver, par le S. Père ,
tout ce qu'il a dit. Huon se retira , et le
Roi appela tous ses Barons et leur dit : Sei-
gneurs, je vous prie, sur la foi que vous
me devez, de juger Huon et son frère sans
partialité ; alors ils entrèrent dans une
chambre, et le Duc Kaimes leur dit: Sei-
gneurs, vous savez que le Roî nous a re-
commandé de dire la vérité, vous savez aussi
la haine qu'il a contre Huon , c'est pour
cela que je vous conjure de dire chacun
votre avis.
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nous. Après La perte de mon fils, dît la
marquise , c'est la seule consolation que
Ije puisse goûter au monde. Le vieillard
est introduit. Il se prosterne ; on le er~

de Huon de
Comme les Pairs de lrrance se retirèrent
dans une chambre pour rendre le juge~
ment de Huon, pour ou contre lui.

Gomme nos Barons discouraient ensemble ,
il se leva un Baron qui était de la famille
de Ganelon , il dit à liaute voix : Seigneurs,
je pense, vu le cas, que le Roi peut sans
péché faire mourir Huon.
Quand Gauthier eut dit sa raison , Henry

Comte de S. Omer dit : Retirez-vous, car
Votre parole 11e sera de nulle valeur. Sei-
gùeurs , dit Henry , pour juger loyalement,
je dis que les terres de Huon lui doivent
être rendues : car son fait est tout prouvé ,

et par bons témoins , tel que le S. Père ;
vous savez qu'il a été trahi par son frère
Girard , pourquoi il doit être traîné à la
q« eue d'un cheval, ensuite pendu; quand
il eut dit son avis, il se retira en sa place.
Quand Henry de S. Omer eut fini, le

Comte de Flandres se leva et lui dit, qu'il
ne serait rien de tout ce qu'il venait de dire ;
mais, reprit-il, voici mon avis : Vous savez,
Seigneurs , que le monde est bien méchant,
il n'y a plus d'amitié entre les frères , vous
le voyez par ces deux qui sont ici présens,
et dont nous jugeons la cause, c'est pour-
quoi nous devons employer tous les moyens
qui peuvent les remettre en grâce auprès
du Roi, le prier d'avoir pitié d'eux et
rendre à Huon les terres qui lui appar-
tiennent.

Comme les Pairs de France laissèrent la{
cause au jugement du Duc Naimes de
Bavière , et malgré tout cela , le Roi
Charlemagne condamna Huon à mort.

Le Comte de Flandres eut à' peine fini
de parler , que le Comte de Châlons se
leva et dit : Comte de Flandres, votre raison
est assez bonne, mais je pense que le Roi
n'en fera rien ; ainsi il vaut mieux nous en
rapporter à l'avis du Duc INaimes.
Ils vinrent tous auprès du Duc et le prié-

rent de se charger du jugement, qu'ils s'en
rapporteraient à ce qu'il déciderait; quand
h Duc. Naimes de Bavière entendit les Ba-
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rons, il ne'Ienr répondit pas. Ils se mirent
à parler entr'eux; quand la belle Esclar-
monde vit Huon si triste, elle lui dit : INous
avons bien du malheur , puisque dans votre
patrie vous êtes en danger de mourir. Per—
sonue ne veut croire que vous ayez été à
Babylone, je vois que tout est contre vous.
Huon tâchait de la consoler en lui disant :
Ayez confiance en Dieu qui nous a toujours
secouru , j'espère qu'il ne nous abandonnera
pas. haïmes sortit alors du conseil et dit :
Seigneurs, je ne sais quoi décider. Ils lui
répondirent qu'il n'aurait point de conseil
d'eux; mais doit-il être pendu ? Alors celui
qui avait parlé le premier, dit que cela ne
pouvait être autrement. Votre conseil ne
sera pas suivi, répondit le Duc INaimes ,
dites-moi, Seigneurs, si vous vous en rap-
porterez à moi. Oui , lui répondirent-ils
d'un commun accord. INaimes s'en vint alors
vers le Roi et lui dit : Sire, vous plaît-il
de nous entendre ? Oui, dit l'Empereur ,
car c'estmon envie. Sire, dit leDuc INaimes,
je vous demande eu quel pays vous voulez
que l'un de nos Pairs soit jugés. Le Roi lui
répondit : Vous êtes prud'homme et vous
voulez sauver Huon. Vous avez tort de
parler ainsi, lui répondit INaimes , dites
seulement où vous voulez qu'il soit jugé.
Si vous le souhaitez je vais vous le dire. Il
y a trois villes dans votre Royaume , la
première est S. Omer, la seconde Orléans,
la troisième Paris ; ainsi , si par jugement
vous voulez mener Huon , il faut le mener
dans une de ces trois villes, car il ne sera
pas jugé en cet hôtel. Le Roi lui répéta :
Je vois bien que vous faites cela pour le
sauver ; car je vous ai dit d'en rendre le
jugement parmi vous , et vous n'en avez
ïien fait ; ainsi Huon sera pendu avant que
je mange. Le Roi ordonna que l'on mit les
tables. Girard qui avait entendu ce que le
Roi venait de dire en fut bien joyeux , mais
il ne le fit pas appercevoir.
Quand Esclarmonde entendit le Roi qui

venait de jurer la perte de Huon, elle poussa
des cris si douloureux , qu'elle eut attendrit
les cœurs les moins sensibles ; elle disait à
Huon : Je vois bien qu'il faut nous séparer;



Histoire
que n'aï-fe'des armes, Je me poignarderais
devant ce tyran. Le vieux Gérasme disait
en pleurant : Que maudit soit le moment
où je suis né, j'ai passé |ma jeunesse, et
maintenant que je suis vieux , il faut que je
meure honteusement} ils pensaient mourir
tous les trois} mais il n'y a personne qui
puisse nous nuire, si Dieu nous veut aider,
et s'il plaît à Dieu , le Roi Oberon fera taire
un parjure au Roi Charlemagne. Je vous
laisserai à parler de Huon et de sa triste
compagnie, et vous parlerai du noble Roi
Oberon qui était alors dans son bois."
Comment le Roi Oberon vint secourir
Huon de Bordeaux , et fit reconnaître
à Girard toute la trahison qu'il aiwit
faite à son frère.

"n a vu , dans le chapitre ci-dessus , la
Laine que le Roi portait à Huon , comme
étant arrivé à Rome il s'était confessé de
tous ses péchés et en avait reçu l'absolution.
Le Roi Oberon, satisfait de sa conduite et
connaissant la triste situation où il se trou-r
vait, ne put retenir ses larmes. Ses gens
s'en aperçurent et lui demandèrent quel était
le sujet de son chagrin } il leur répondit : Je
me souviens de ce pauvre Huon qui a re-
passé la mer, il a été à Rome, a épousé
Esclarmonde , s'est confessé de tous ses
péchés dont je l'ai assez puni , il est tems
maintenant que j'aille à son secours } car
Charlemagne a juré qu'il ne boira ni ne
mangera , que Huon ne soit pendu } mais
il s'en parjurera, car je le secourerai, le
pauvre homme est en grand danger, lui et
Esclarmonde, ainsi que le vieux Gérasme,
ils sont à Bordeaux et ont les fers aux pieds.
Le Roi est à table, je souhaite la mienne
auprès de la sienne et plus haute de deux
pieds que la sienne, je veux qu'on mette
sur ma table mon hanap , mon cor d'ivoire
et le haubert que Huon a conquis } je sou-
Laite avec moi cent mille hommes armés,
comme j'ai coutume de mener en bataille }
il n'eut pas plutôt souhaité que , [par la
puissance de Dieu, sa table se trouva auprès
de celle du Roi, telle que le Roi Oberon

l'avait souhaité. Quand leRoi Charlemagne
vit cette table plus haute que la sienne , le
cor, le hanap et la cotte d'acier, il en fut
bien surpris et dit à Naimes de regarder ce
que cela signifiait} il croyait avoir été en-
chanté. Sire, je n'ai jamais vu une pareille
chose } tous les Barons étaient bien surpris }
Gérasme qui était auprès de Huon , aperçut
la table sur laquelle était posé le hanap , le
cor et la cotte démaillé, j'apperçois que le
Roi Oberon vient à votre secours } Huon
regarda , mais quelle fut sa joie à la vue
d'Oberon ! il leva les mains au ciel, et re-
mercia Dieu. Il vint à propos dans la ville
de Bordeaux } les habitans étaient surpris
de voir tant de monde} quand Oberon fut
dans la ville , il ordonna à ses Barons de
faire garder les portes et d'empêcher tout le
monde de sortir. II y eut dix mille hommes
à chaque porte de la ville } Oberon moirta
au palais , il laissa dix mille hommes à la
porte et leur dit que dès qu'ils entendraient
le cor, ils montassent aussi-tôt et missent
tout à mort. Le Roi Oberon monta au

palais et ses Barons, il était richement ha-
bille } il passa vers Charlemagne sans lui
rien dire } le Roi dit / Qui peut être ce nain
bossu P il est bien fier , car il n'a pas daigné
parler^ je verrai ce qu'il voudra faire, car
je ne sais ce qu'il a pensé. Quand Oberon
fut passé il vint vers Huon , et souhaite que
leurs fers fussent ôtés à tous les trois, il les
prit par la main et les mena devant le Roi, il
s'assit et les fit asseoir, il prit son hanap ,
sur lequel il fit trois signes de croix , aussi-
tôt il se trouva rempli de vin } le Roi Obe-
ron le prit, en donna àEsclarmonde, ensuite
à Huon et à Gérasme} il dit ensuite à Huon:
Ami, levez-vous, portez ce hanap à Char-
lemagne et lui dites qu'il boive à vous en
signe de paix} Huon se leva de table et
vint vers le Roi a qui il donna le hanap ;
mais à peine le Roi l'eut-il touché ^ qu'il se
trouva desséché, et il n'y resta pas une
seule goutte de vin. Vassal, dit Charle-
magne , vous m'avez enchanté. Sire , dit
Oberon, ce sont les péchés dont vous êtes
rempli qui lui ôtent toute sa vertu , car per-
sonne ne peut y boire qu'il ne soit exempt

de

de Huon deJBordeaux.
3e péché mortel. Quand l'Empereur eut les yeux, et ensuite je vins auprès de Gé-
entendu îe Roi Oberon, il fut bien surpris* rasme à qui j'ouvris le cô é, et j'y pris la
Huon reprit aussitôt le hariap qui fut rem-* barbe et les dents mâche!ières que je suis
pli de vin, il le porta au Duc Nainies qui prêt d'aller chercher si vous ie désirez. Non,
était auprès de Charlemagne: Naimes le prit dit Oberon, je les aurai bien sans vous,
et but à son plaisir} Huon retourna ensuite Nous amenâmes donc nos trois prisonniers
vers Oberon et s'assît auprès de lui. dans ce château et nous partîmes pour
Oberon appela le Duc N'aimes et lui or- i'Àbbaye de St. Maurice, où mon irère

donna de se lever et de se mettre a son côté } avait déposé son trésor , nous le demanda-
quand il y fut , il lui dit : Sire Duc , vous mes à l'abbé} mais ii ne voulut pas nous le
êtes prud'homme , vous avez toujours (léy donner} nous le tuâmes, prîmes tout et
fendu mon ami Huon } et vous , Sire , c'est avons fait Abbé ce moine qui est parent de
à tort que vous avez déshérité Huon , il est Gibouars. Voilà, Sire, tout le contenu de
prud'homme , et je vous dis en vérité qu'il ma maudite trahison , je n'y eus jamais
a fait son message à l'Amiral Gaudisse, c'est pensé sans les funestes avis de Gibouars.
moi qui l'ait aidé dans son entreprise } il lui Oberon lui dit: Vous serez pendu et per-
a arraché la barbe et les quatre dents mâche- sonne ne peut vous sauver } il t ensuite
bières, je les ai enfermées par la volonté de au Roi : Vous venez d'entendre la trahison
Dieu dans le côté de Gérasme. Vous voyez de- de Girard et de Gibouars} mais par la toi
vant vous le traître Girard , qui ne cherche que je dois, à Dieu et à St. Denis , ils seront
que la perte de son frère} et pour que vous pendus.
en soyez plus certain , je vais lui faire avouer
devant vous. Oberon dit alors à Girard : Comment le Roi Oberon fit pendre les
Je vous conjure , par la puissance divine , 1 quat e traîtres Girard , Gibouars et
de due la trahison que vous avez machinée les deux faux Èemoins. De la paix de
contre Huon. Huon avec Charlemagne , et comme le
Quand Girard eut entendu Oberon lui Roi Oberon donna son Royaume àHuon

parler ainsi, il trembla de frayeur, car il de Bordeaux.
vit bien qu'il ne pouvait s'empêcher de dire
la vérité. Sire, dit Girard , je vois bien vJuand le Roi Oberon eut entendu Girard ,
qu'il est impossible de vous rien cacher} il il dit : Je souhaite la barbe et les dents de
est vrai que dès que je sus que mon frère était l'Amiral sur cette table } il n'eut pas plutôt
à l'abbaye de S. Maurice , j'en fus extrême- souhaité qu'on les vit paraître au grand éton-
ment fâche, d'autant que je savais bien nement de tous. Huon dit alors au Roi
qu'il fallait que je lui rendisse ses terres } je Oberon : Sire , qu'il vous plaise pardonner
lus trouver mon beau-père Gibouars , qui à mon frere, je lui donnerai la moitié de
me donna conseil de faire ce que j'ai fait, mes terres, afin que nôus puissions vivre
il m'invita de l'aller voir , et quand j'eus sa ensemble. Les Barons qui entendirent Huon
tout son dessein, il me dit qu'il se mettmiC demander la grâce de son Gère , ne purent
en embuscade, dans un petit bois, aved s'empêcher de dire que c'eût été dommage-
quarante hommes armés, et que quand nous que la chose eut été autrement} Huon rede-
approcherions du bois je cherchasse querelle manda la grâce de son fiere} mais Oberon
à mon frère , et qu'il sortirait du bois ^et lui dit qu'il ne ie ferait point} il dit : Je
ferait périr Huon et ses gens. souhaite qu ils soient tous les quatre pendus

1 Quand nous eûmes tué les gens de mon dans cette prairie. Aussitôt I on vit Girard ,
frère, nous les jettâmes dans la Gironde, Gibouars, l'Abbé et le Moine^ pendus }
et nous primes mon frère , sa femme Esclar- teinsi périrent ces traîtres. Le Roi Oberon,
monde et le vieux Gérasme, nous leur après avoir parlé de plusieurs choses à Char-
liâmes les pieds et itg mains , leur bandâmes lemagne, appela Huon et lui dit : Porter

I{non. /.P.
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au Roi la barbe et les dents mâclielières, et
dites-lui qu'il vous rende vos Seigneuries}
alors Huon vint vers Charlernagne et lui dit :
Sire , voici la barbe et les dents de l'Amiral.
Le Roi lui répondit : Je vous tiens quitte
et vous rends vos terres, je veux que vous
soyez mon ami. Sire, dit Huon , j'en suis
bien reconnaissant} le Roi l'embrassa en

signe de paix et cous les Barons en témoi-
gnèrent bien de la joie^ Le Roi Oberon dit
à Huon : Si vous m'aimez, je vous recom
mande de venir dans quatre ans me trouver
à Montmur , je veux vous donner mo^
Royaume, je le peux } puisqu'à ma nais-
sance il m'a été donné le pouvoir de donner
ma couronne à qui je voudrais } comme je
vous aime, je vous ierai Roi et vous don-
lierez vos terres â|Gérasme , il les a bien
méritées .par les peines qu'il a eues avec vous.
Souvenez-vous, lui dit-il, du jour ou je
vous ai dit cela , car il est tems que je parte
de ce monde pour aller en Paradis} si vous
ne vous trouvez pas à pareil jour , je vous
ferai mourir honteusement. Huon voulut
baiser ses pieds } mais Gloriand le releva ,
et Huon le remercia du don qu'il lui avait
fait.

Comme le Roi Oberon prit congé du Roi.
Charlernagne et de Huon; du départ
de Charlernagne , et comment Oberon
étant retourné à Montmur , parlait de
ce qui devait arriver à Huon.

ÇIuand le Roi Oberon eut dit à Huon tout,
ce qu'il avait à lui dire et qu'il lui eut fait
ses adieux , il laissa échapper quelques lar-
mes } Huon lui demanda ce qu'il avait à
pleurer, Oberon lui répondit : C'est sur toi
que je pleure, car je prévois que tu auras
encore bien des peines et ta chère épouse
aussi. Sire, lui répondit Huon, j'espère
que vous ne m'abandonnerez pas et que
vous voudrez bien me laisser votre cor
d'ivoire , afin que je sonne pour avoir votre,
secours. # i
Oberon lui répondit : Puisque je t'ai

remis en grâce avec Charlernagne , n'attends
plus aucun secours de moi, sois^satisfail de

ce que je te donne mon Royaume et ma
puissance} Huon l'embrassa et lui dit : Je
suis bien fâché que cela ne puisse être autre-
ment. Le Roi Oberon fît ses adieux à Char-,
lemagne, au Duc INaimes et à tous ses

Barons}. il embrassa ensuite Huon et Es-
clarmonde et lui dit : Soyez toujours sage ,

portez respect à votre mari , gardez-lui la
foi} il prit congé de Gérasme auquel il fît
grand honneur. Après son départ, l'Eùï-
pereur et tous ses gens prirent congé de
Huon et d'EscIarmonde } Huon et Gérasme .

montèrent à cheval pour reconduire le Roi
jusqu'à deux lieUes,
Le Roi lui dit : Si la guerre vous vient,

faites-le-moi savoir, je vous enverrai des
gens pour vous secourir. Iluon le remercia
humblement.
> II s'en retourna à Bordeaux où il fut bien
reçu. Revenons maintenant au Roi Oberon
qui s'en retourna à Montmur, [il y fut à
peine arrivé , qu'il se mit à pleurer amère-
ment. Gloriand lui demanda ce qu'il avait
à pleurer } il lui répondit : Ah ! mon ami,
je pleure ce^pauvre Huon qui est demeure
seul dans son château, et je sais certaine-
Jnent qu'il doit avoir bien du mal par rap-
port à son épouse } il a eu bien du mal,
il en eura encore plus. Comment, dit GIo-
riand , cela pourrait-il se faire , puisqu'il est
grand seigneur ? Oberon lui répondit : Que
Dieu veuille l'aider. Oberon dit encore à
Gloriand : Je vous répète que Huon sera *
Avant qu'il soit un an , dans une telle misère ,
que quand il aurait vingt Royaumes, il ne
les pourrait sauver. Gloriand lui dit : Sire ,
vous n'abandonnerez pas Huon. Je lui ai
donné mon Royaume et ma puissance, ainsi
je ne peux l'aider en aucune chose. INons
parlerons maintenant de Huon qui est resté
à Bordeaux

de Huon de

Comme Huon prit possession de ses terres
et seigneuries ; comment il punissait

I les rebelles et les deux Pèlerins par qui
il arriva tant de mal, et comment le
Duc Raoul d'Autriche., par le rapport
des deux Pèlerins , s'amouracha de la
belleEsclarmonde , et du tournois qu'il
fit crier 'pour mettre à morpHuon_ dé

. Bordeaux.

ÎÎ.UON étant à" Bordeaux, assembla ses
Barons et leur dit qu'il voulait aller voir ses
seigneuries et en prendre possession } il y
alla et fut bien reçu partout, excepté dans
■tm seul château nommé Angeîars, Ce châ-
teau était à trois lieues de Bordeaux. Quand
Huon vit qu'Aagelars ne voulait lui rendre
obéissance , il le menaça de l'assiéger et de
le faire mourir honteusement. Huon en fît
le siège, qu'il tint pendant huit jours, le
neuvième ïi donna un assaut général et em-
porta le château à force ouverte , il fît
mourir Angelars et soixante hommes [qui
étaient avec lui} il donna ensuite le château
à un de ses geotiis-hommes. Esclarrnonde
était à Bordeaux avec les Demoiselles, et
comme elles conversaient , trois |Péierins
entrèrent, qui saluèrent humblement Es-
clarmonde} elle leur demanda d'où ils ve-
riaient : Du saint sépulcre, lui répondirent-
ils , où nous avons eu beaucoup de maux}
si vous vouliez nous donner à manger , nous
prierons Dieu pour vous. Alors la Duchesse
appela deux de ses chevaliers pour qu'on
menât ces Pèlerins dans une chambre et
qu'on leur donnât à manger } alors la Du-
chesse les vint voir et leur demanda d'où ils
étaient. Ils lui répondirent qu'ils venaient
de Vienne et désiraient s'en retourner. Que
Dieu vous conduise} alors elle leur donna
dix florins. Quand ils eurent dîné, ils repri-
reaî le chemin de Vienne. Quand ils furent
à une demi-iieue de Vienne, ils rencontré-
rent ieDuc Raoul qui était un homme hardi
et traître. Les Féîerirfi le rencontrèrent, if
leur demanda d'où ils venaient. Ils lui ré-
pondirent qu'ils venaient du St. Sépulcre,
et qu'ils avMent passé à Bordeaux ou une
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honnête Dame leur avait donné à manger}
c'est la plus belle personne qui soit au monde,
elle mériterait avoir un chevalier comme
vous. Quand Raoul eut entendu les Pèlerins,
il devint amoureux d'EscIarmonde, et fit
serment qu'il ferait mourir Huon , et qu'il
épouserait Esclarrnonde. Raoul retourna à
Vienne, manda ses plus particuliers Barons,
et leur dit qu'ils amenassent ses gens , qu'il
voulait aller vers son oncle l'Empereur ,
auquel il manda qu'il fît faire un tournois
au lieu où bon lui semblerait, afin que tous
les Barons du pays y allassent montrer leur
puissance, le traître fît cela afin que Huon
qui était très-courageux et hardi, y vint,
pensant qu'il ie ferait mourir. Le messag'er
alla droit à Strasbourg, où il trouva l'Em-
pereur qui était le fils de Raoul son frère.
Quand il y fut arrivé , il fut bien aise d'ap-
prendre des nouvelles de son neveu Raoul
qu'il aimait, et pour l'amour de lui , il fît
faire un tournois et manda toute la noblesse
qu'ils vinssent à certain jour qu'il leur fît
savoir à Mayence où il tiendrait sa Cour
ouverte : il ne savait pas la trahison que son
neveu Raoul voulait faire. Ra^ul appela ses
plus affidés Barons et leur apprit pourquoi
et à quel sujet le tournois était fait, et il
leur dit : Je vous prie de m'aider à faire
mourir Huon, afin que j'aie Esclarrnonde
en mariage. Il y avait là un garçon qui avait
servi Huon en sa jeunesse} quand il eut
entendu cette trahison, il partit précipitam-
ment de Vienne et vint droit à Bordeaux où
il trouva, le Duc Huon avec ses Barons qui
conversaient de ce tournois , dont ils étaient
déjà avertis} le valet entra aussitôt et salua
Lien respectueusement Huon qui lui dit :
Où as-tu été depuis que je ne t'ai vu?
Sire, dit' le valet, j'arrive de Vienne en
Autriche, le duc Raoul qui en est prince,
a fait publier un tournois, afin que vous y
puissiez aller pour vous faire mourir, et
qu'il puisse avoir Esclarrnonde votre femme;
en mariage. Sire , qu'il vous plaise ne
pas y aller , car ils sont bien vingt mille
hommes. Quand ie Duc Huon eut en-,
tendu le valet, ii fit serment que s'il pou-j
vaii, en telle manière ce soit 5 Raoul
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ïui payerait cher. Aîors îa beïîe Esciarmonde et souliers an Péîerîn, qu'il reçut eî
se jetta à genoux devant Huon, le priant de refuser ceia de Huon } il prit congé de lut
ne point aller au tournois } maïs Huon ne et arriva bientôt à Vienne, dont il était
voulut rien écouter 5 alors la belle Esclar- Seigneur et Maître } quand il fut arrivé en
monde lui dit: Sire, qu'il vous plaise donc son Palais , il fut bien reçu de ses Barons
de mener dix mille hommes avec vous, et se prépara diligemment } il fit aussi pré-
j'irai aussi. Non, lui dit-il, vous n?y vieu- parer ses gens et prirent le chemin de la
drez pas } car vous êtes trop avancée. Alors Cité de Mayence. Bientôt l'Empereur fut
il fit crier que tous ceux qui voudraient averti de la venue de son neveu Raoul, il
venir au tournois de Mayence avec lui , alla au-devant, et quand il l'eut vu, il
qu'ils s'apprêtassent aussi-tôt. Go sut par- l'embrassa bien tendrement et lui dit : Beau
tout que Huon voulait aller au tournois , de neveu , je suis content de votre venue. A h !
manière que Raoul en entendit les nouvelles, si le bon Empereur eut su la trahison de son
alors il dit que comme Pèlerin il irait voir neveu , il ne l'eut pas enduré, car il aimait
Esclarmonde dont il était tant amoureux: bien Huon. L'Empereur et son neveu Raoul
il prît la robe de Pèlerin, l'écharpe et le entrèrent en grande joie dans la Cité de
bourdon , il se frotta d'une herbe , dont il Mayence ; déjà dans la ville se trouvaient
devint fort laid , il défendit à ses gens de ne plusieurs Barons qui étaient venus pourrien dire. ïi partit alors de Vienne eî vint jouter $ Huon était encore dans Bordeaux 3droit à Bordeaux, où étant arrivé, il vint mais voyant qu'il était teras départir, il fit
au château monta les degrés et vint à la apprêter ses gens et prit congé de la bellesalie où linon était avec ses Barons qui par- Esclarmonde sa femme, laquelle se mit à
latent du tournois de Mayence 5 Raoul vint pleurer quand elle vit le départ de son cher
vers Huon et lui demanda à manger pour mari 5 alors iL monta à cheval et ses gensl'honneur de Dieu } Huon lui dit : Tu en' jaussi : ils marchèrent si bien qu ils arrivé-
auras } je le prie de me dire d'où tu es, rent à Cologne sur le Rhin où il demeura
Sire , je suis du Berry et je viens du Saint deux jours entiers, et le îroisièmè il dit à
Sépulcre. Huon lui fit donner à dîner. ses gens : Seigneurs , je prends congé de

, y* m , vous, car nul de vous ne viendra avec mol,Comme après que le Duc Raoul eût: été à je ne veux mener avec moi que Dieu eî maoraeaux , comme Pèlerin ^ il revint a bonne épée } ne vous étonnez de rien , carMayence , et comme Huon prit congé ceiui qui mia toujours aidé ne m'abanfDhsclarmonde et s en alla au tournois donnera point. Ainsi Huon s'en alla seul.e Mayence. j II partit et laissa ses gens qui pleuraient
A amèrement} il marcha tant que de loin il^près que Huon eut conversé avec le Pé- apperçul les tentes et pavillons dans unelerin, il fit mettre les tables où il s'assit, plaine $ il passa outre et entra dans la Citéet Esclarmonde sa femme auprès de lui, puis où il vit plusieurs Barons qui étaient dansil fit mettre le Pèlerin au bout de sa table les rues. Huon passa outre et vint vers leet le fit servir comme il fallait } mais le château où était l'Empereur et son neveutraître Pèlerin ne se souciait pas de boire et Raoul 3 quand Huon fut devant le palais ,de manger, il faisait seulement cela pour il regarda et vit l'Empereur et Raoul s mcontempler la belle Esclarmonde, laquelle il neveu qui montaient les degrés. Quandregarda tant et trouva si belle, qu'il en Huon fut arrivé là, il trouva utf Allemandétait charmé, alors il résolut en lui-même qu'il mit à la raison , et hvî dit : Ami * ipkide faire mourir Huon. Ah ! que s'il eut plut sont ces deux Princes qui marcbéut .devuût
a Noire-Seigneur cfe découvrir la trahison moi? Sire, dit l'Allemand , le premier quidis Pèlerin qu'il l'eut paye cher. Après qu'ils marche c'est l'Empereur, et celui qui vacurent dîné 9 Rùo» fit donner des habits, bas après c'est Raoul son neveu $ le tournois est

$c Huon de
lait expies pour lui, car apr^s le tournois,
il doit épouser une belle Dame que peu d*
gens peuvent nommer. Quand Huon en-
tendit l'Allemand, le sang lui monta au
visage. Ami, dif Huon , je le prie de me
faire le plaisir de tenir mon cheval jusqu'à
tnon retour que j'aie parlé à l'Empereur et
à ses Barons: Sire, dit l'écuyer, je le ferai
volontiers. Dieu veuille aider à Huon 3 car
il va entreprendre un grand ouvrage.

Comme Ifnon tua le Duc Raoul en la pré-
sence de VEmpereur , son oncle , deh
merveilles qu'il fit, et comme à la chassô
que l'on fit après lui , il renversa. l'Em-
pereur et gagna son cheval.,

Luo?r, plein d'ire et de colère, monta au
Palais ^ l'Empereur se mettait à table pour
dîner, lorsque Huon entra l'épée nue et
vint devant l'Empereur et lui dit : Sire , je
vous conjure, par la vertu divine , que vous
ayez à dire la vérité : Si vous aviez une
Dame épousée remplie de toutes bonnes
vertus, qui vous portât foi et loyauté, et
qu'il vint un traître qui finement la voulut
avoir, que lui feriez-vous ? Ami, dit l'Em-
pereur, certes, je vous dirai la vérité}
sachez que si j'avais une femme telle comme
vous dites, et qu'un traître voulut faire ce
que vous dites , je lui passerais mon épée
au travers du corps.

! Quand Huon eut entendu l'Empereur,
il dit : Oh très-noble et vertueux empereur,
juste et loyal , quel jugement vous avez fait !
Sire , je vous dirai qu'il m'a plu de vous dire
cela , parce que votre neveu Raoul conspire
et trame ma mort comme un traître, à la
fin d'avoir Esclarmonde ma femme, et tous
mes héritages} c'est pourquoi , Sire , je
désire de m'en venger selon le jugement que
vous avez fait, quand je trouverai celui qui
m'a offensé} aîors il tira son épée hors du
fourreau. Quand Raoul le vit, il s'elFraya à
cause qu'il était désarmé, et quand il vit
que Huon eut levé son épée pour le frapper,
il s'enfuit vers sou oncle } mais Huon qui
avait le cœur sur lu? , le poursuivit si vive-
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ment, qu'il l'atteignît d'un revers qu'il lai
donna par telle force, qu'il lui abattit la
tête, et le corps tomba devant l'Empereur.
( Foyez la planche.) Dieu me fasse bien
réussir , dit Huon , jamais ce drôle ne sera
amoureux de ma femme , j'en suis bien
assuré. L'Empereur fut bien triste quand
il vit son neveu mort} il commença à crier
à ses gens : Gardez que ce vassal ne vous
échappe} car je ne boirai ni ne mangerai
qu'il ne soit pendu et étranglé. Iluon , qui
l'entendait, ne s'en souciait guère } car il
frappait à droite et à gauche , et en mît tant
à mort que c'était merveille. L'empereur et
ses gens furent vite s'armer} mais Iluou
voyant qu'il y avait du pire, gagna les
•'degrés du Palais où était son cheval, il
monta lestement dessus et le piqua des épe-
rons et s'eu alla} mais Galeran , cousin-
germain de Raoul , alla après et lui cria :
Vassal, tu as tuéRaoul} retourne , où je te
frapperai par derrière. Quand Huon i'ee-
tendit il se retourna , baissa sa lance et
Galeran îa sienne} II«oei l'atteignit si bien ,

qu'il le fit tomber de son cheval } l'Etape-
reur, qui s'était armé, vint vers Huon et
s'entremêlèrent si bien qu'il n'y demeura
écu ni haubert qu'il ne perçât} la lance do
Huon eut telle force qu'elle jeta l'Empereur
p sr terre de son cheval : aîors Huon laissa
son cheval et prit celui de l'Empereur qui
était bien meilleur} quand il fut monté sur
ce cheval, il ne craignait personne, il le
piqua de l'éperon et partit. Plusieurs Aile-
marnfs voulaient courir après} mais l'Em-
pereur leur dit qu'ils perdraient leur tem
car il avait son bon cheval. Alors ils lui
demandèrent s'il avait quelque mal. IXon ,

dit-il, grâce à Dieu , je n'ai pas de mal qui
m'empêche de marcher} mais ce qui me
fâche , c'est que je vois Huon qui s'en va et
emmène mon bon cheval} outre cela, il
a tué mes deux neveux. Seigneurs , je vous
conseille de ne pas aller après } niais s'il
plaît à notre Seigneur , avant qu'il soit trois
mois , je mettrai tant de gens sur pied , que
les vallées en seront pleines. Ensuite je les
mènerai devant Bordeaux , et n'en partirai
(point que je n'aye pris Huon, et si je puis
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le tenir 5 {e le ferai mourir de mauvaise belle aventure ; mais ils ne pensaient pas
mort et lui prendrai toutes ses terres que l'Empereur était embusqué dans le bois,

et qu'il attendait que Huon passât. Huon
Comme Huon , après qu'il] eut monté le et ses gens demeurèrent à Cologne jusqu'au
bon cheval deFEmpereur, vînt à Co- point du jour • il ouït la messe , monta à
logne où il trouva ses gens, et comme cheval , puis sortit de Cologne accompagné
il partit ; comme l'Empereur se mit en de treize mille bons combattans } étant donc
embuscade dans un bois pour faire sorti de la ville , il commanda à ses gens de
mourir Huon , de la, bataille qui se fit, se mettre en bataille comme bons soldats }
et des trêves entre VEmpereur et Huon. ils se mirent en chemin , le teins était beau

a et clair , ainsi ils pouvaient voir de loin } et
Ainsi, comme vous avez ouï, Huon en comme ils approchaient le bois }• Huon aper-
partît, et ainsi comme l'Empereur et les eut les gens de l'Empereur, et dit à ses
gens devisaient de l'exécution qu'avait fait Barons : Seigneurs , voici beaucoup de gens
Huon, il survint un chevalier qui avait nom qui viennent furieusement vers nous, je
Gcudom , lequel était né de Ruremberg , il vous prie que chacun se montre tel qu'il est.
vint avant et dit: Sire, si vous me voulez L'Empereur dît à ses gens: Seigneurs, je
croire , vous retournerez à Mayence cette crois que ceux qui sont ici devant nous sont
r*uit et vous y reposerez , ensuite vous pren- Français, et je crois que le premier est
drez ici quatre cents compagnons que vous Huon , c'est pourquoi je vous prie qu'un
enverrez à deux lieues d'ici au grand chemin chacun de vous donne dedans , et que l'on
de France, et trouveront un bois où ils ne manque point de prendre Huon .} car
s'embusqueront jusqu'à ce que Huon passe rga volonté est de le faire mourir miséra-
par-là} je sais de certain qu'il va droit à blemeaf. . — j
Cologne et logera en l'hôtel d'un Français _ . „ ,
-m demeure là , et le lendemain il partira grande bataille qui se fit près ce

passera par le bois où sera l'embuscade, Cologneentre l Empereur et Huon, des
a Ti] lui sera impassible de se sauver. Ils trêves qu ils firent , comme h uon les
e prendront ou l'occiront, comme la chose accorda , et diiirevotde Cologne qui
pourra tourner. Quand l'Empereur entendit vint attaquer Huon de bordeaux.
Goudqni , il fut joyeux et^dît que plus de a
quarante hommes il y voulait mener} car il xxprès que lîuon eut donné courage à ses
désirait d'avoir Huon. Or, prenons donc gens, et qu'il,les eut mis en rang de batai le ,
notre chemin devers Cologne : Alors dix ils avancèrent et Huon se mit le premier en
mille hommes furent prêts, il renvoya les bataille } il allait comme la foudre, et !e>
autres à Biavence 5 ils marchèrent tant qu'ils premier qu'il rencontra fut Goudom , il
arrivèrent au petit bois , où il posa son em^ baissa sa lance et le frappa si rcidement,
buscade, et Huon marcha si bien depuis qu'il lui passa sa lance au travers du corps,
qu'il eut quitté l'Empereur, qu'il arriva à il vint après contre Crassin de Polinger ,
Cologne, où ses gens, qui l'attendaient, Je qui portait l'enseigne impérial, Huon l'ai tel-
reçurent en grande joie. Quand Gérasme gnit de sa lance par tel edort, que le maître
vit Huon, il lui dit : Sire, je vous prie de et le cheval tombèrent par terre} Huon fit
vouloir nous dire quelle est votre réussite, un tel carnage que la campagne était toute
Alors Huon de Bordeaux leur raconta mot couvertè jïe sang. L'Empereur^ voyant h
pour mot comme il avait occis Raoul , et dégât que lui faisait Huon , il dit : Huon ,
de soù départ de Mayence, de la poursuite Dieu te maudisse , quand aujourd'hui ta.
que fit l'Empereur. Gérasme et ses corn— m'as fait mourir tant d'hommes dont je suis
pagnons furent bien joyeux d'entendre Huon bien fâché. Sire, dit Huon , avant qus de
et " remercièrent Hotre Seigneurie. cette. -,me renier je vous en ferai bien mourir d'an-

de Huon de Bordeaux.
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très et peut-être vous-même ^- croyez que
tout ce malheur ne provient que de votre
neveu Raoul , qui me voulait enlever ma
chère Esclarmonde. Ils s'éloignèrent et bais-
sèrent leurs lances} mais comme ils vou-
laîent s'approcher , les Allemands y accou-
rurent à grande force, car ils avaient peur
de l'Empereur^ alors arriva le vieux Gé.-
rasme qui fièrement le combattait} Huon
tenait sou épée de laquelle il faisait mer-
veille. Huon et ses gens firent tant qu'ils
firent retirer les Allemands} mais il y en
eut un qui, voyant la perte de l'Empereur,
se retira vers Cologne. Quand il fut entré
dans la ville , il s'en alla desuite à l'hôtel
du Prévôt , et lui conta la misère où était
l'Empereur. Alors le Prévôt, ayant entendu
le danger où était l'Empereur , fit sonner la
cloche blanche de la ville et fit publier , de
carrefour en carrefour, que ceux qui pour-
raient porter les armes, s'armassent prompte-
ment. Alors tant chevaliers que gens de pied,
vinrent au nombre de vingt mille. Le Prévôt
se mit le premier et enseignait à ses gens
comment il fallait se tenir en bataille }
l'Empereur voyant que ses gens étaient près-
que tous occis , chercha Huon de tous côtés,
tellement qu'il l'apperçut qu'il découpait et
taillait ses gens en pièces. Il se mif à crier :
Tassai, tourne ton epu vers moi, car il me
fait mal de te voir ainsi détruire mes gens }
alors ils s'éloignèrent l'un de l'autre et se
donnèrent de si terribles coups que c'était
merveille» Huon avait une grande êt grosse
lance, dont il frappa l'Empereur si roide-
ment, qu'il tomba par terre, dont il se
rompit la cuisse} alors ses Barons le rele-
vèrent et le mirent sur une litière , et étaient
bien fâchés de le voir tïomme il était} ses
Barons lui conseillèrent de faire la paix avec
Huon, ce qu'il fit} car il envoya deux de
ses chevaliers vers Huon et lui manda qu'il
se voulait accorder et faire bonnes et loyales
trêves , ce que Huon lui accorda volontiers.
Ha ! malheureux Huon, pendant que tu as
le dessus, que ne mets-tu tout à mort} car
un jour tu t'en repentiras. Les messagers
de l'Empereur retournèrent vers lui, et

trêves, et comme il avait défendu à ses gens
de ne plus avoir de bruit avec les gens de
l'Empereur, ce qu'ayant entendu , l'Em-
pereur fut bien joyeux de ce qu'il était
accordé avec Huon , car la trêve était faite
pour six mois. Alors Huon fit sonner la
retraite, aussi firent les Allemands qui en
eurent bien de la joie} l'Empereur se fit
porter dans une litière jusqu'à Mayence et
il fit penser sa cuisse. Huon et ses gens s'en
retournaient à Bordeaux bien joyeux de ce
qu'ils avaient la victoire } ils ne firent pas
long chemin , que -Gérasme regarda sur la1
droite et vit les bourgeois de Coiogne qui
venaient vers eux l'enseigne développée.
Quand Huon les eut apperçu , il fut bien
étonné et dit à ses gens : Seigneurs , je vois
bien que je suis trahi} car l'Empereur T ■
sous ombre de trêve, fait courir après moi.
Seigneurs, je vous prie que nous allions
dessus et que nous mettions tout à mort»
Huon ordonna sa bataille en attendant les
autres qui étaient bien vingt mille d'autre
part} le Prévôt admonétait ses gens de
bien tenir leur rang} le Prévôt et ses gens
piquèrent des éperons et vinrent bien furéu-
seraent donner dans le bataillon } Huon et
ses gens qui n'étaient pas endormis , en ce
premier combat il y eut de braves hommes
tués. L'Empereur qui était hors du bois,
se mit en chemin lui et ses gens} alors il
ouït le bruit de la bataille , de quoi il fut
bien étonné , il demanda à ses gens ce que
ce pouvait être. Sire, Huon et ses gens sont
assaillis. Dieu ! de quels gens peut être liai
Huon, sinon que de nous} je vous prie,
dit-il , que je sache ce que c'est. Sire, dit
un chevalier de Bavière qui était là , sachez
que c'est le bon Prévôt Guire , lequel n'é-
tant pas averti des trêves qui étaient faites ,
venait pour nous donner secours, alors il
s'est jeité dessus Huon et ses gens. Certes,
dit l'Empereur , si je savais qu'il eut fait
cela sachant que les trêves étaient faites, je
le ferais mourir } alors il dit qu'incontinent
on lui allasse dire qu'ils criassent merci à
Huon, ou s'il ne le veut faire , mettez-le
incontinent àmort comme rompeur de trêve.

lui dirent comme Huon avait accordé Quand l'Empereur eut fait son coramaa
demeut,
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dement, un de ses chevaliers, à pointes cassée. Huon, dit Escîarmonde^ Vous devez
d'éperon, vint vers le Prévôt qui était triste remercier "Notre-Seigneur de ce qu'il vous
d avoir perdu quatre mille de ses bourgeois, a gardé de vos ennemis. Il y a trêve pour
alors le chevalier de l'Empereur dit au six mois entre lui et moi, et les six mois
Prévôt : Sire, que faisïez-vous quand vous passés, il doit relever la guerre. Alors Es-
avez attaqué Huon qui a fait sa' paix avec clarmonde dit à Huon : Si vous voulez me
l'Empereur , allez vilement lui crier merci, croire, vous ferez bien , j'ai un frère qui se
car par moi l'Empereur vous le mande, nomme le Roi Salabran , il est puissant Sei-
Alors le Prévôt, sans plus attendre prit son gnenr, il y a long-tems qu'il désire d'être
épée, s'en alla se jetter aux pieds de Huon Chrétien } il vous faut donc l'aller trouver ,
en Je priant d'avoir pitié de lui, disant qu'il lui conter vos affaires, il s'en viendra
ne savait pas les trêves qui étaient faites avec vous, vous accompagner de trente
entre lui et l'Empereur. Huon ayant entendu mille hommes , et vous l'emmenerez avec
le Prévôt, lui pardonna , sachant que c'était vous dans cette Cité, pour vous dé-
pour secourir son Seigneur et que c'était fendre contre l'Empereur. Sire , écoutez
pour un bon sujet qu'il en avait fait. Alors mes conseils pour cette fois, si vous n'y
le Prévôt prit congé de Huon , et s'en re- îdîez vous pourrez vous en repentir. Quand
tourna vers l'Empereuret Huon tira devers Kuon eut bien entendu parler sa femme, il
Bordeaux. lui dit : Ma chère et loyale compagne , ça

que vous me dites est le témoignage de l'a-
Comme Huon arriva à Bordeaux , et des initié que vous rue portez , dont j'en suis
conseils que lui donna JEsclarmonde, bien joyeux } mais par Dieu qui me forma ,
lequel il ne voulut croire, et de la joie je ne chercherai aucun secours que je n'aie
que Huon eut de la naissance de Clai- vu Allemands et Bavarois , et que je ne leur
rette sa fille. ' fasse sentir la force de mon bras. A tant
Opous laisserons êe discours , et parleronsuand Huon eut quitté le Prévôt , lui et d'autres choses. Très-grande joie et grande
ses gens vinrent droit à Bordeaux où ils fête firent nos Barons un grand espace de
furent reçus des bourgeois en grande solen- tems , tant que la belle Escîarmonde sentit
nité } Huon fut reçu d'Escîarmonde sa le mal d'enfantement} elle se retira dans sa
femme en grande joie , elle lui demanda s'il chambre en réclamant Dieu et la Vierge.;
était s^in et sauf et comment il avait fait elle accoucha d'une belle fille : Huon fut
ses affaires. Dame, dit Huon, sachez que incontinent averti, dont il en fut bien,
je suis allé à Mayence, où j'ai trouvé Raoul, joyeux} il remercia humblement INotre-
lequel j'ai tué } quand je l'eus tué , je partis Baigneur } la chambre fut incontinent pleine
de Mayence} mais je n'étais pas loin de la de fées, lesquelles donnèrent de la vertu à
ville que l'Empereur courut après moi pour l'enfant} on le porta baptiser à l'église, puis
ce venger de la mort de son neveu , alors les fées lui firent chacune une croix et elles
nous baissâmes nos lances et nous frappant s'en retournèrent , dont Huon fut bien
H roulement que d'un coup que je Lui donnai, étonné. Ha ! Sire Oberon , vous ne m'avez
je le fis tomber de son cheval, et lui pris} pas oublié 7 ne doutez l'Empereur ni sa puis-
alors je m'en revins h Cologne où j'avais sauce. Alors Huon entra en la salle où il
laissé mes gens } mais je n'y fus pas long- lui fut présenté sa fille} quand il la vit, il
tems que l'Empereur et ses gens allèrent se la prit entre ses bras et la montra à ses
mettre en embuscade dans un petit bois , et Barons} chacun était bien aise de voir une
quand nous passâmes par le bois , ils me srbelle fille. A tems je le laisserai a parler
livrèrent bataille} mais par la grâce de Dieu de la naissance de Clairette , et nous reviens
et de mes bons vassaux , nous les mimes à drons à l'Empereur.'
destruction , et l'Empereur eut la cuissat
Huon. /. P.



Comme VEmpereur assembla grand ost et
s'en vint en Bordelais $ comme il assié-
gea la Cité de Bordeaux , et comme
Huon s'apprêta pour sortir sur ses en-
nemis , et de la prise de Gérasme.

V ous savez^ comme la Duchesse Esclar-
inonde avait donné avis à Huon son rnari,
qu'il allât devers son frère; mais il ne
voulut rien faire. Sachant donc que l'Etri-
pereur venait assiéger la cité , il manda par
tous ses pays , que ceux qui voulaient porter
les armes , le vinssent trouver à Bordeaux $
tellement qu'en peu detems il eut beaucoup
de gens , il fît accommoder ses tours et mu-
railles } en ce tems Bordeaux n'était pas si
fort qu'il est maintenant. Après que Huon
vit que la cité était bien fournie de bons
^arçons , if dit au vieux Gérasme : Mon bon
ami , celui que j'aime le plus , vous voyez
comme l'Empereur désire nous faire la
guerre , vous voyez les soldats que nous
avons en cette cité ^ c'est pourquoi, 'mon
cher ami, je désire qu'avec moi vous gou-
verniez la ville et les soldats qui sont de-
dans. Gérasme lui dit : Sire, je vous remercie
de l'honneur que vous me faites , je vous
assure que je ferai ce qui me sera possible.
L'empereur étant sorti de sa terre entra dans
le Bordelois , où il mit tout à feu et à sang }
il fît tant de chemin qu'il arriva de vant Bot-
deaux où il planta Je siège : l'Empereur fît
entourer toute la ville de soldats, et Huon
regarda leurs gestes. Quand il eut vu leur
contenance, il s'arma et fît armer ses gens.
Huon et Gérasme mirent ordre dans la cité
et prirent dix mille hommes , puis sortirent
hors de la ville. L'Empereur était pour lors
au dîner, qui était bien joyeux : Huon et
ses gens se jettèrent dans l'ost'de l'Empereur,
où ils firent grande exécution. Huon ren-
contra un des familiers de l'Empereur qui
sortait de son ost } il lui donna un si mer-
veilleux coup d'épée qu'il le tua roidé; il
mettait à mort tout ce qu'il rencontrait ,
tant que le bruit de ses gens alla jusqu'à l'ost
de l'Empereur, et l'Empereur demanda çq
que c'était.

Histoire
Sire, dit Fun de ses'gens , c'est Hb-ob

votre ennemi, lequel est sorti et a mis beau-]
coup de vos gens à mort. Quand l'Empereur
entendît son homme, il monta sur son cheval
et trouva ses gens qui étaient prêts ; alors il
choisit Huon entre les autres , et puis il le
montra à ses gens , et leur dit: Seigneurs ,

que l'on m'attrape ce galand qui est notre
ennemi. Alors l'Empereur et ses gens se
mirent à batailler. Huon était si désireux de
vaincre ses ennemis , qu'il les repoussa jus-
ques dans leurs tentes. Savari qui était là
vint secourir l'Empereur et ses gens ; le
vieux Gérasme se mit en bataille si avant,
que son cheval fut tué sous lui, tellement
qu'il tomba par terre ; alors il fut pris et
emmené en l'ost de l'Empereur. Huor était
parmi la bataille dont il faisait merveilles;
mais il ne savait pas que son ami Gérasme
était pris. Huon et ses geus s'en retourné-
rent à Bordeaux , et quand il fut dans le
palais il regarda à l'entour de lui, et ùe vit
point Gérasme, dont il fut bien étonné, il
demanda à seà gens ce qu'était devenu Gé-
rasme. Sire, dit un chevalier , sachez qu'il
est prisonnier en la main de vos enne-
mis. Quand Huon entendit que le vieux
Gérasme était pris , il le réclama bien et
loua ses forces ; niais les autres Barons le
réconfortèrent. Alors il monta au palais où
il trouva lat belle Esclarmonde et l'embrassa.
Sire, dit là Dame; commen^ allez-vops?
Belle , dit Huon , je suis bien triste d'avoir
perdu de mes gens et principalement Gé-
rasme , lequel est demeuré prisonnier entre
les mains des ennemis. Ha! Sire, dit Es-
cîarmonde si vous eussiez été vers mon

frère comme je vous avais dit, vous n'auriez
pas perdu vos gens. Dame, dit Huon, n'en
parlez plus. Votre plaisir soit le mien , dit
Esclarmonde ; mais je suis fâchée du vieux
Gérasme qui est prisonnier. Dame , dit
Huon, Gérasme n'est pas encore mort,
nous l'aurons moyennant la grâce de Dieu.

; \ ■ •
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enfui de Bordeaux , et avait été servir l'Êm-

Comme VEmpereur Thiery fit lever une pereur ; dès qu'il eut ordre de mener ces
fourche pour pendre le vieux Gérasme, prisonniers au supplice, il fut bien triste, et
et comment Huon sortit de Bordeaux cJït à l'Empereur: Sire, vous faites mal de
et secourut le vieux Gérqsme faire mourir ces prisonniers , car si Huon

L tenait quelqu'un de vos gens il ferait de'empereur étant retiré dans son hôtel, même. Sire, croyez-moi, ne les faites pas
commanda qu'on lui amena les prisonniers mourir si ^romptement. Sire, dirent les
qui avaient été pris dans la bataille ; alors Barons, le conseil que vous donne Othon
on les alla quérir , on amena le vieux Gé- est bien profitable. Mais voyez - vous , dit
rasme, homme puissant et fort, il avait une l'Empereur , ce fou qui veut m'empêeher de
grande barbe qui était toute blanche , il était prendre vengeance de oies ennemis; par le
beau vieillard. Quand l'Empereur le vit, il Dieu qui me créa , le premier qui m'en par-
lui demanda d'où ii était et comment il avait lera davantage , je le ferai mourir. Othon ,

fUom. Sire, dit-il, j'ai nom Gérasme , sa- faites ce que je vous commande ; alors Othon
chez que je suis parent à Huon, et c'est lui partit et emmena Gérasme et ses compagnons
que j'aime. Vassal, dit l'Empereur, demain aux fourches ; mais aussitôt qu'il y fut, le
au matin , devant que je mange , vous et vos bourreau mjt la main sur Gérasme et le fit
compagnons serez pendus. Sire, dit Gé- montetûsur l'échelle. A peine avait-il monté
rasme, auparavant que cela soit, je ferai trois échelons, que Huon et ses compagnons
encore bien mourir de vos gens. Vieillard, arrivèrent; Huon allait le premier: quand
dit l'Empereur, vous avez grand tort dé il fut aux fourches, il apperçut celui qui
parler ainsi. Alors ii fil dresser des f ourches voulait peudre Gérasme. Alors Huon lui
sur un petit rocher qui ét fit proche de Bor- donna u'a tel coup d'épieu , qu'il lui perça
deaux , tef/eraent que du château on pouvait tout le corps, alors il dit à Gérasme : Des-
voir les fourches ; quand les fourches furent cendez , armez-vous de-ces armes ; il des-
faites , l'Empereur dit à Gérasme : Je verrai cendit bien joyeux de ce qu'il était secouru,
tantôt si Huon que vous aimez, tant vous Huon se mit donc en la mêlée où il faisait
viendra secourir.* merveille ; il frappait si furieusement qu'ils

Dès que Huon fut levé, il vint une moururent tous excepté Othon, lequel s'était
fenêtre , regarda vers l'armée où il apperçut fort bien défendu ; alors il se rendit à huor
les fourches qui étaient apprêtées pour faire et lui conta comment ii avait voulu détour-
mourir ses gens $ alors il dît à ses Barons : ner l'Empereur de mal faire ; mais que sa
Seigneurs, que chacun de vous s'arme, jé parole ne lui avait rien servi. Vassal, dit
vois des fourches dans l'armée de l'empereur, nuon , de mort n'ayez peur, pourvu que
et je crois que c'est pour pendre Gérasme vous me vouliez aider à Vaincre mes enne-
et ceux qui ont été pris avec lui, c'est pour- mis. Sire , dit Othon , que je sois haï de
uoi, si nous voulons sauver nos amis, il Dieu si je ne vous sert bravement Â donc IL
faut s'armer et les aller secourir. L'Empe- revint devers Géras rue et le délia , puis après
ïeur appela un chevalier de son armée , ils s'en retournèrent ensemble vers Bordeaux,
auquel il dit: Othon, je veux que vous Mais ils ne firent pas une demi-lieue qu'ils
preniez trois mille hommes et que vous aperçurent derrière eux. les/'etmêniîs qui ve-
meniez ces prisonniers aux fourches , et riaient et couraient après eux; huon dît à
faîtes les mourir. Quand Othon entendit Ses gens : Seigneurs, retournons et ne obus
l'Empereur, il fut bien étonné et était bien montrons point poltrons: Alors la lance
dolent d'avoir cette commission} car en sa baissée, ils se mirent dans la presse et se
jeunesse il avait été nourri dàïis la maison du montrèrent gens qui savaient manier les
BtieSevm , père de fluoh , et était un peu armes. ïls firent une telle charge d'un côté
son.parent § mais pour en tems il s'en était et- d'antrey que' c'était pitié delà , alors
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nos gens ayant repoussé plusieursAllemands,
ceux qui étaient dans les tentes et pavillons
commencèrent à sortir: ce que voyant Huon,
il dit à ses gens : Seigneurs, retirons-nous
vers la cité de Bordeaux; car nous sommes
las et oppressés; alors ses gens le cni&nt
et s'en retournèrent, au y petit galop vers
Bordeaux.

tinent ; îl3 Vinrent avec des échelles , égjënx
et autres armes ; mais nos gens leur mon-
traient qu'ils étaient gens de défense $ ils se
défendirent si bien qu'il y eut beaucoup
d'Allemands jettes par terre ; l'Empereur^et
son frère ne savaient que penser , voyant le
carnage que faisaient nos gens. Ils firent
retourner leurs gens , et firent sonner la
retraite et s'en retournèrent en leurs tentes.

messager Habourie vers VEmpereur ,
peur acquérir la paix % et de la réponse
de l'Empereur

impossible de prendre
cette cité , car elle est trop forte. Quand
l'Empereur entendit Sa va ri, il fut bien
triste, fit serment qu'il ne quitterait qu'il
n'eut Huon pour faire son plaisir. Huon et
ses gens s'en retournèrent au palais , remer-
niant Dieu de ce qu'il l'avait aidé : mais les
pauvres gens étaient bien tristes ; car de
vingt mille hommes qu'ils étaient , ifs sia
restèrent plus que six mille , tellement que
Huon dit à ses gens, voyant l'Empereur qui
avait encore tant de soldats et que lui n'en
avaitguères, que tous les jours il lui venait
du secours, et qu'à lui ses gens diminuaient,
qu'il était d'avis d'envoyer son messager à
l'Empereur, pour lui parler de paix. Alors
ses Barons lui dirent qu'il parlait bien.
Huon appela Habourie son messager, et lui
Ait qu'il fallait qu'il allât vers l'Empereur,
pour lui dire qu'il désirait avoir la paix avec
lui, et qu'il voulait être son ami, que sur
le Carême, il irait au Saint Sépulcre prier
Dieu pour ses neveux qu'il avait tués. Aussi-
tôt partit [Habourie qui ne cessa d'aller
jusqu'à tant qu'il vint au lieu où était
l'Empereur. Quand il fut devant lui, il le
salua et lui dit mot à mot tout ce que Huonoù Dieu sait qu'ils ont fait des merveilles : -lui avait dit. Et après que l'Empereur eutHuon et Gérasme tiraient arbalêires et ne "entendu le messager, il devint rouge comme

manquaient de tuer Jeurs ennemis. L'assaut un charbon embrasé, il regarda fièrementJura très- longtems, tellement que les Aile- Habourie, et lui dit: Va , glouton , si ce

lPrès que Huon se fut retiré à Bordeaux,
les Barons et soldats de l'Empereur lui di-
renî : Sire , nous ne savons ce qu'il vous
plaît de faire ; car voilà un grand nombre
de vos gens qui ont été tué par Huon ; Sire,
il faut regarder à faire la pajx avec lui.
Quand l'Empereur entendit ses gens , il
devint tout rouge ; alors il leur dit qu'il n'eu
Serait rien, et qu au contraire il voulait aller
donner un assaut à la ville. Ses Barons lui
dirent: Vous ferez ce qu'il vous plaira ; mais
vous n'y gagnerez pas. Il leur dit : Sei-
gne'urs , que l'on assemble mon armée, je
manderai à mon frère qu'il amène ses gens,
et II conduira mon ajrméè , ce qui fut fait ;
car ses gens furent prêts et son frère venu;
enfin son armée fut faite et vinrent devant
Bordeaux. Huon s'était désarmé lui et ses
gens, dès qu'il entendit le bruit de ceux
qui voulaient donner l'assaut , ils prirent
promptement chacun une soupe de vin,
s'armèrent et vinrent sur les murailles , là

mands fur.eut contraints de se retirer. L'em-
përeur dolent et couroucé , déconforté et
et plein de colère, vint vers ses gens, leuf
dit mille injures et voulut qu'ils retournas-
sent, Al leur dit qu'ils s'arment prompte-
ment et qu'ils retournassent donner un assaut

n était que tu es messager, je te ferais
mourir d'une mauvaise mort; va dire à ton
'Seigneur que par sa faute j'ai perdu plus da
vingt mille hommes sans mes trois neveux ,
mais par Dieu qui me forma, je n'aurai paix
ni accord avec lui, que je n'aye fait magéaétaî à Bordeaux , ce qu'ils firent iaeoa- "volent! de e»n corps. Quand Habourie eut

de"Huon de Bordeaux.
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entendu TEmpereur , n eut grande peur, l'Empereur; maïs les Allemands y arrive-
et eut voulu être à Bordeaux ; il sortit de rent , lesquels le mirent Je mieux qu'ils
la tente sans dire mot, et ne cessa de mar- purent sur nn cheval. Quand il fut dessus
cher qu'il ne fut à Bordeaux , où étant il il fut bien aise; alors il dit que jamais il no
alla an palais où il trouva Huon et lui conta se battrait contre Huon , mais qu'il le pour-
comment l'Empereur avait reçu son message, suivrait de si près, qu'il lui serait impossible
comme il ne voulait point faire d'accord ,Pet de savoir où se mettre.
Voulait me faire mourir, ainsi je me suis 7 _ _

sauvé et l'ai laissé à table. Huon ayant Eomme Huon sortit de Bordeaux, et en-
entendu son messager, il ne savait ce qu'il l**a tout le bétail qui était aux pâtures ,
devait faire ; il appela ses gens et leur dit : et comment Huon se mit en chemin Pouf
Seigneurs, je vous prie que tout fraîche- aller quérir du secours , et du deuil
ment nous allions donner le dernier mets quen mena Esclarmonde.]
à l'Empereur; alors ils allèrent s'armer. W
Huon monta dessus Amphage et prit congé v ous" avez ouï comment Huon s'était battu
de la belle Esclarmonde, et partit de Bor- avec l'Empereur , et comment il avait ins-
deaux. Alors il se mit dans la mêlée et ses truit ses gens; alors il leur dit : Seigneurs ,

gens après lui. Huon cria tout haut Bor- retournons à Bordeaux , et s'en allèrent tous
deaux , baissa sa lance de laquelle il atteî- ensemble. Huon s'en alla droit au palais où
gnit un chevalier si roidement qu'il tomba il trouva Esclarmonde qui vint au-devant
mort à terre; ses gens étaient derrière lui de lui et lui demanda s'il se portait bie®.
qui.falsaientmerveilles; enfin enpeu d'heures Oui , Dieu merci, dit Huon ; mais je suis
trois cents hommes de l'Empereur furent bien fâplié d'avoir perdu tant de mes gens ;
massacrés. Huon et ses gens rompaient alors Esclarmonde et ses gens le réc^nfor-
tentes et pavillons, tellement que les Aile- tèrent. L'empereur qui , sachant que Huon
mands se mirent à crier de telle façon que p'avaiî plusguères de soldats, approcha son
l'Empereur les entendit et monta son cheval, armée le plus près qu'il pût ; alors, quand
vingt mille Allemands avec lui qui jurèrent il fut près de la ville , on lui tirait arbalêtres
la mort de Huon ; que Dieu veuille le pré- et javelots, tellement que plusieurs hommes
server ; car s'il demeure long-tems, il sera firent là leur cimetière; Huon fut bien
eti danger de sa vie; mai^ Huon qui était dolent de voir sa cité assiégée , ses tours
bien subtil et appris en l'art de la guerre, rompues et la ville dégarnie de soldats ;
'aperçut bien vingtmillehommesqui venaient cela fut cause qu'il alla vers Esclarmonde,
sur eux ; alors il dit à ses gens : Seigneurs, et lui dit : Dame , vous plaise me donner
poùr bien faire retirons-nous à Bordeaux, conseil pour ce que je ferai. Sire, dit Es-
Sire, dit Gérasme, nous sommes prêts à clarmonde , vous avez tort de vous plaindre
faire votre volonté ; ils s'en retournèrent devant moi; car si vous eussiez été quérir
au petit trot à Bordeaux ; mais l'Empereur mon frère, comme je vous avais dit , vous
qui désirait la mort de Huon , se hâta lui et ne seriez pas en la peine où vous êtes,
res gens , tellement qu'étant proche , il Dame, dit Huon , tout ce que vous dîtes
commença à crier à Huon : Traître , qui ne peut bien être ; je ne voudrais pas pour trois
cesse de troubler mon esprit, tourne-toi cités que j'y fusse été et je vous eusse laissé
vers moi ou je te tuerai en fuyant. Alors 'seule. Je sais bien que si je va quérir du
Huon se retourna bien fièrement, ils bais- 'secours, que j'aurai bien du mal et vous
sèrenî leurs lances et s'entrechoquèrent de aussi ; si je demeure ici sans aller que du
telle façon qu'on les admirait ; Huon avait secours, la ville sera prise , et si le Bol
une lance de laquelle il atteignit l'Empereur nous peut tenir en ses mains il nous fera
si fort, qu'il tomba de son cheval. Alors mourir; si vous voulez que je m'en aille
Huon fixa épée de quoi ii pensait achever vers votre frère pour avoir du secours, j'irai.
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Sire dit Esclarmonde II rest bien
pour y aller, car nous n'avons point de
vivres. Vous y pouvezaller } mais il ne faut
pas beaucoup tarder. Dame , dit Huon, je
vous dirai comment cette cité sera nourrie 5devant la ville , dans ces prairies, sont deux
cents hommes qui gardent des bœufs, vaches,
porcs et quantité de moutons , au plaisir de
Dieu, je les amènerai dans la ville, puis
nous les ferons tuer et saler. Ge sera pour
vous pendant que j'irai quérir du secours.
Sire, dit Esclarmonde , Dieu vous veuille
aider. A téms laisserai-je à parler jusqu'au
souper, et quand il fut nuit, Huon pensa
que ces bergers étaient endormis } il vit queîe tems était trouble comme il le désirait,il fit armer ses gens, et s'arma lui-même,
puis ordonna des gens pôur garder la porte ,il fit amener son cheval sur lequel il monta ,
<$t ceux qui devaient aller avec lui, en firent
de même. Alors il fit ouvrir la porte le plusdoucement qu'il put, ils prirent le chemin
vers la prairie et cheminèrent tant qu'ils
vinrent où était le bétail. Huon, qui était
sur un bon cheval, commença à crier : Fils
de vauriens, le pâturage où vous êtes est
le mien , au malheur vous amenez ici vos
bêtes. Dès qu'ils entendirent Huon, ils
eurent grande peur, ils voulaient monter
sur leurs chevaux } mais Huon venait à l'en-
contre d'eux , il baissa son épieu dont il en
frappa un qui venait devant lui à cheval, illui donna un tel coup, qu'il tomba mort à
terre, après il alla au second , puis au troi-
sième } il ne s'arrêta tant que son épieu dura}
après il prit son épée et mettait tout en pièces,/d'autre part le vieux Gérasme, Oihon et Ri-
chier s'éprouvèrent bien bravement, telle-
ment qu'en peu de tems les deux cents hom^
mes qui gardaient le bétail furent tués, ex-
cepté un qui s'en fut dire à l'Empereur queHuon était sorti avec ses gens et qu'il avait
emmené tout son bétail.
Quand l'Empereur eut ouï les nouvelles,il fut bien troublé dans son entendement, fit

monter ses gens à cheval pour aller vite bou-
cher le passage : Huon qui les vit venir , dità ses gens : Seigneurs , tournons à l'encon-
tre de ces drôles qui voudraient ravoir leurs
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tard bêtes Ç alors'tout d'un'accord poussèrent

chacun le sien à terre , puis mirent la main
aux épées, de quoi ils firent merveifles ;
Huon les accablait tellement que c'était pitié
de voir ces pauvres Allemands*, et quatre
mille hommes furent tués de ce coup-là;
Huon et ses gens s'en retournèrent avec leur
proie dans la cité de Bordeaux, où étant
Huon s'en alla dans le palais où il trouva
Esclarmonde , il ôta son heaume , l'em-
brassa ; alors elle lui demanda comment il
avait fait. Belle , dit Huon, sachez qua
nous avons tué plusieurs Allemands pour
avoir la proie} car toute l'armée de i'Em-
perenr est demeuré sans porcs, vaches ni
moutons, parce que nous avons tout em-
mené dont j'en remercie Notre-Seigneur}il nous faut ; faire saler et accommoder le
bétail , et vous aurez assez de vivres pour
un an } je peux aller quérir du secours à
votre frère. Sire , dît Esclarmonde, je vous
prie bien chèrement que vous teniez comptede mon frère. Dame, dit Iiuon , u'en don-
tezpas, je ferai comme à mon frère. Alors
il appela ses Barons les plus privés, et leurdit f Seigneurs , vous savez le péril où nous
sommes, et pour ce qu'à toutes choses né-
cessaires on doit mettre provision en cette
cité, il y a assez de vivres , il ne nous est
besoin de faire quelque sorte} si l'Empereurvoulait parler de paix, regardez bien ce que
vous ferez} carVil vous pouvait tenir entre
ses rpains , ce serait pitié} pour moi, au
voyage que je désire faire, je reviendrai le
plutôt qu'il me sera possible. Sire , dit Gé-
jasme, Dieu vous en fasse la grâce. Alors ils
commencèrent à pleurer. Seigneurs , ditHuon , je vous prie de ne vous point tour-
monter^ car vous savez ce qui cause mon
départ} si je me tieus ici, il nous en arrivera
mal. Gérasme, dit Huon, vous êtes mo&
bien-aimé , c'est pourquoi je vous recom-
mande ma femme et ma fille. Sire, dit Gé-
rasme, tant qu'il plaira à Dieu de me coa-
server ia vie , je les garderai et conserverai.
Esclarmonde ayant ouï Huon , elle com-
mença une vie pitoyable. Ah! pauvre Es-
clarmonde , vous avez sujet de pleurer : car
auparavant que vous puissiez revoir Hâon
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votre rrmî, vous endurerez bien des travaux.
Après que Huon eut parlé à tous ses Barons
et qu'il eut fait tout ce qu'il voulait faire,
il se retira dans sa chapelle où il se confessa
à l'Evêque de Bordeaux.
Comme Huon sortit de Bordeaux et navi
gua tant qu'il vint en haute mer , et
comme il arriva au port de Vymant.

EL—. Jluon après avoir reçu la bénédiction de
l'Evêque , auquel il avait confessé ses pé-
chés, sortit hors de la chapelle et vint dans
la salie où était Escfarmonde et l'embrassa }
mais cette pauvre désolée se laissa tomber

^ eniïe ses Barons} Huon la releva et lui dit :
Comment, ma chère amie, voulez-vous
Vous tourmenter de cette façon? Ha! Sire,
j'ai bien sujet de me plaindre, car vous me
laissez seule dans cette cité, qui est assiégée
de tous côtés. Dame , dit Huon , ne vous

^ tourmentez pas, car je ferai bref retour,
alors ils s'embrassèrent l'un l'autre } il prit
congé d'elle et la recommanda à Notre-
Se igneur } alors Huon et ceux qui devaient
aller avec lui sortirent du Palais, et se mi-
rent sur la Gironde , où était une nef ap-
prêtée et garnie de tout ce qu'il fallait} Huon
et ses gens entrèrent dedans tous armés , et
à sou départ il donna son bon destrier en
garde à Bernard son cousin} ils firent lever
lès voiles et firent tant de chemin que c'était
merveille, il regrettait souvent sa femme,
sa fille et ses Barons , alors ils naviguèrent
d'une telle roideur, qu'ils se détournèrent
du chemin qu'ils devaient tenir} ils allaient
tellement qu'ils arrivèrent à un port, et
quand ils y furent ils jettèrent leur ancre.
Alors Huon appela le maître de la nef et lui
dit s'il ne savait pas le chemin du royaume
d'Anfamie. Sire , dit le marinier, jamais je
n'y fus } mais dans ce port il a bien quelques
bons patrons qui d'ordinaire vont en ce pays-
là , il nous en faut cltercher un. Ami , dit
Huon , je vous prie d'en trouver un qui nous
mène jusques-îà} le marinier et Huon cher-
obèrent dans îe port , tellement qu'ils irou-
vèrent un vieil homme qui autrefois y avait
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Huon lui dit : Si vous pouvez nous mener
au royaume d'Anfamie , je vous donnerai or
rt argent à foison tant que vous serez riche.
Sire, dit le vieux patron, je ferai votre
plaisir} mais une chose que je vous dirai,
c'est que le voyage est fort périlleux. Quand
Huôn entendit le patron , il commença à
pleurer et à regretter sa femme, sa fille et
ses Barons} car il vit bien que d'un an il ne
pouvait retourner} néanmoins il ne laissa
pas de faire son voyage. II commanda à ses
gens de prendre tout ce qui était dans leur
nef, et de mettre tout daus celle où ils
devaient entrer et prirent congé de leur
premier patron , puis firent lever leurs voiles.
Le vent leur fut bien favorable six semaines,
et s'il eut été tel encore un mois , ils seraient
arrivés où ils voulaient aller } mais ils ne fu-
rent pas long-tems qu'un vent s'éleva, leur
fit mille peines} un orage vint après , lequel
élevait la nef, puis l'engloutissait tellement
qu'IIuon et le marinier ne savaient que dire }
Huen commença 3 réclamer notre Seigneur,
car ils étaient en pleine mer , et il v
huit jours entiers qu'ifs n'avaient point vu
de terre, ils ne voyaient seulement que le
ciel et la mer. Huon était assis en la pouppe
de la nef , lequel dit au marinier : Je vous
prie de regarder si vous ne verriez point quel-
que château ou quelque maison. Le marinier
qui était curieux d'obéir à Huon monta dessus
la galerie et regarda tout autour de lui.
II apperçut devers le midi un rocher bien

haut, et auprès du rocher un château lequel
était bien beau, alors il fut bien aise. Il
descendit et vint raconter ce qu'il avait vu }
quand Huon eut entendu sqn marinier , il
remercia humblement notre Seigneur. A près
ils eurent assez bon vent} mais néanmoins
ils ne savent où ils vont , car ils vont dans
un lieu, que si Dieu ne les aide, ils
mourront misérablement} car vous pouvez
croire que ce château qu'avait vu le mari-
nier, est le château de l'Aymant, lequel
château attire le fer, et là est un abîme
bien grand.



i d/j. Histoire
Comme Huon devisait avec son patron en d'aller tant qu'il fui devant Huon^ auquel
regardant Je château de VÀyfnant , et il dit qu'il n'y avait personne dans le château
comme une galiotte de Sarrasins vint qui lui avait répondu ,'et que voyant cela ,
assaillir Huon ., lesquels furent tous il avait regardé par dessous la porte , et avait
tués , et aussi furent tous tués les gens vu dans la cour un horrible serpent. Hélas l
de Huon , et comment Iîuon vint au dit Huon , je vois bien que maintenant nous
château deVAymant9 où ils ont tué sommes tous perdus , car je vois bien qu'il:
le grand Serpent. nous est impossible de nous retirer de
Lee rocher de l'Aymant. Le maître mariniere château de qui )e vous ai parlé était appela Huon et lui dit: Sire , il nous con-4
beau et bien fort 5 car s'il y eut eu des soldats vient que nous partagions nos viandes , car
pour le garder, il eut été imprenable. Ce nous en avons bien peu.5 alors Huon dit
château de l'Àymant avait telle vertu, qu'une Ami, faites comme bon vous semblera $
chose où il y avait au fer , et qu'elle appro- alors le patron fit apporter tout ce qu'ils
cha de ce château , il fallait qu'incessamment avaient de vivres furent partagés 5 Huon en
il la tirât proche de ce lieu. Or la nef de ces eut la moitié, et l'autre fut pour ses gens*
gens qui était toute chevillée de chevilles de Et ainsi comme ils étaient en ce danger,
fer , ce qui fut la cause qu'ils allèrent au voici une galiotte où il y avait trente payens,
port qui était devant ce château. Le marc- il était nuit ; bien se donnèrent merveilles
nier , qui était bien sage, commença à dire de voir la nef de Huon , et disaient que bien
à Huon qu'ils étaient tous perdus d'être leur venait cette nef, car ils croyaient avoir
arrivés à ce port d'Aymant. Quand Iluon d'abord la nef de Huon. Quand Huon vit la
entendit son patron, il se donna grande galiotte , il ne savait quelles gens c'étaient..
merveille et lui demanda comment il disait il fit allumer une torche et s'en alla au

cela§ car, dit-il, il faut voir si dans ce de la nef et leur cria : Seigneurs , qui venez
cliaieau il y a des Sarrasins, Géans ou Dia- sur cette galiotte , soyez les bien- venus,
bîes d'enfer. Certes, dit Huon, il faut que Quand les Sarrasins entendirent Huon , ils
j'y entre, et tant que mon épée durera , je s'appercurent bien qu'il était Chrétien , et
verrai ce qu'il en scia. Alors il appela un commencèrent à se regarder l'un et l'autre
de ses chevaliers qui avait nom Arnoul, et en riant tous • il y en eut un qui lui dit :
il lui dit : Allez à ce château , et me sachez Vassal, il vous faut dire qui nous sommes 5
à dire qui en est le Seigneur. Sire, dit Ar- nous sommes Sarrasins et vous Chrétiens,
noul, je ferai votre plaisir ^ il partit et s'en par quoi il faut que vous mettiez tous bas.
alla de nef en nef , de sorte qu'il vint à se Payens , dit Huon, si vous avez la nef, vous
trouvera terre ^ il vit les degrés par où l'on la payerez bien cher $ alors Huon cria à ses
entrait au château , il monta en haut $ mais gens : Armez-vous promptement pour dé-
quand il fut à la porte , il commença à ap- fendre vos corps ^ ils furent incontinent
peler ceux qui étaient céans $ mais personne armés et ïïuon aussi j; mais ils ne furent pas
ne lui répondait $ il commença à crier : mais sitôt prêts que les Sarrasins étaient déjà
on n'avait garde de lui répondre, car il n'y entrés dans leur nef : Huon fut au-devant
avait personne dedans. Quand il vit que d'eux l'épée à la main 5 le premier qu'il
personne ne lui répondait, il se baissa regar- rencontra il lui donna un tel coup, qu'il
daut vers la salle, où il aperçut un horrible lui abattit la tête jusqu'aux épaules, au
serpent lequel était d'une extrême grosseur, second il en fit de même ainsi qu'au trot-
lequel ayant entendu tout le bruit que fai- siècie, tellement qu'il coupait et tranchait
saitÀrnoal -à la porte, commença à venir à ce qui se présentait devant lui, tant vint le
lui ; mais Arnoui s'enfuit d'une telle sorte maître des Sarrasins, lequel voyant la perte
qu'il ne pensa faire qu'une marchejde tous qu'Huon faisait de ses gens, il s'approcha
les degrés qu'il avait monté, il ne-cessa |de lui pour le frapper ; Huon qui était bienadroit, ;
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adroit f lui [donna un" tel coup qu'il en commença à se tfécïameï à TJotrë-Seîgneur ,
mourut : d'autre part était Arnoul qui cou- et dit : J'aimerais mieux moarir comme
pait ét tranchait. Il y eut un Sarrasin qui , vaillant, que de mourir de faim ; alors il
voyant Arnoul qui se battait avec un autre ouvrit l'armoire et prît la cîef de la porte $
Sarèâsin , vint derrière Arnoul et lui ckmna il ouvrit, entra, dedans, e! referma la porte
«n tel coup de hache, qu'il le fendit jusqu'à après lui.
13
Hrmn voyant son ami Arnoul tué, lut Comme Huon combattit, tua le grand

bien edurrouèe^ mais il ne mît guère à se et horrible Serpent dans le château de
Venger de sa mort. Le patron de la nef prit l AymanU
un gros bâton de quoi il frappait les Sarra- Tj
siss? mais il fut aussi tué. Huon voyant Huon étant entréregarda devant lui et
son bon patron tué, prit son épée d'une telle vit le serpent. Quand il vit cette bête si
roideur, qu'il frappa un Sarrasin à mort, horrible, il pria Notre» Seigneur qu'il lui
Des trente Sarrasins qui avaient assailli plût aider à tuer cette si cruelle bête. Quand
Huon, ils ne sont plus que sept, ils crai- la bête eut apperçu Huon, elle s'en donna
gnent tant Huon qu'ils n'osent se montrer , grande merveille, elle commença à étendre
ils pensaient s'enfuir dans leur galiotte $ mais ses onçles et virolait sa queue, elle viat
Huon et ses gens les tinrent de si près , que bientôt devers Huou, lequel quand il la vit
dans ce*lieu ils furent tous tués. Huon les Et approcher , fit le signe de la croix et se re-
jeter dans la mer , puis prirent leurs vivres commanda à Dieu \ il prit sa bonne épée et
et les apportèrent dans leur nef : Ils eurent vint bien hardiment à l'encontre dn serpent,
des vivres pour long-tems 5 mais après qu'ils Le serpent se voyant proche de Huon,
furent mangés ce fut la pitié. Huon voyant commença , d'sme de ses pattes , à saisir
qu'ils n avaient p s de vivres lut bien triste, son écu, et l'arracha d'une telle façon que
il se mit à pleurer et disait en soupirant : les boucles et annelcls n'y purent rien faire ,
ha! Dame Esclarmonde, Dieu vous veuille Huon qui était alerte , se relira de côte et
aider, car je ne vous verrai plus de mes jours, lui donna un revers de son épée qu'il croyait

Après ces regrets, Huon se retourna vers lui avoir abattu la tête? mais il n'avait fait
trois derniers chevaliers qui rendirent qu'entamer la peau ? il fut bien fâché de

leur anié à Dieu et moururent de faim, voir ce coup donné si mal-à-propos. Ha !
Quand il eut vu cela , ses douleurs se renou- dit Huon , je suis perdu ? néanmoins il re-
-relièrent, il commença à pleurer et à sou- tourna vers le serpent, et lui donna un tel

- pires tristement. Quand il eut été là long- coup, qu'il entama un peu la chair. Le
tems? Une savait que dire ; il se tonraa serpent se sentant offensé, donna un tel
vers le château , et dit en le regardant ; Vrai coup de sa queue au travers du corps de
Dieu! est-il possible que dans ce château il n'y Huon, qu'il le jetta par terre. Huon qui
ait personne qu'un horrible serpent? certes, était léger se releva promptement et alla vers
dit-il f irai dans ce château quoiqu'il puisse la porte ou il trouva un épieu , lequel était
m'arriver, je verJÉi la force de ce serpent 5 bien tranchant, il rengaina sa bonne épée-
alors il mit son heaume et prit son épée., et vint droit au serpent qui avait la gueula
puis quitta les morts en pleurant amèrement, ouverte pour l'engloutir ? mais il lui fourra
Alors de nef en nef il vint jusqu'au château, son épieu dans la gueule , et lui m*,si avant
et monta les degrés? quand il fut en haut, qu'il lui perça le cçeur de part en part
il regarda un -écrit qui disait qu'un homme Quand le serpent se sentit blessé , il jetta
se gardât bien d'entrer ià-dedaas, s'il n'est un cri si horrible, qu'on l'entendit une heure
«ses hardi pour combattre le serpent, et à la ronde. Ainsi fut tué cette effroj#»
nue s'il était tel, qu'il prît la clef qui était bête. Huon voyant cette misérable bete
dans une armoire près de-là. Alors Iluon morte, se mit à genou et remercia Hotte-
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SeigneuEds la force qu'il loi avait donnée 5
après avoir considéré le serpent, il entra
dans une belle salle où il vit plusieurs mer-
veilles 3 quand il se fut bien reposé dans la
saîîe ^ il se leva et apperçut au-dessus de la
porte un éerïteau qui enseignait l'endroit
où étaient toutes les clefs des chambres du
château. Quand il eut vu cela, il alla
prendre Les ciefs et parcourut de chambre
en chambre , où il vit un-ïacourcissement
des merveilles de ce monde. Vrai Dieu !
dit Huon , je crois qu'au monde on ne peut
trouver tel trésor comme il y en a ici. Après
avoir admiré ce qui était dans ces chambres ,
il entra dans une autre qui regardait dans un
jardin par excellence. Hucn entra dans cette
chambre , puis regarda dans ce jardin qui
lui plaisait beaucoup 3 il en prit la clef qui
était dans une armoire, entra dans le jardin ,

cueiîla des fruits et en mangea sa suffisance :
les fruits étaient si beaux que c'était mer-
veille de les voir sur les arbres. Il y avait
dedans des herbes propres pour la guérison
de toutes sortes de maladies. Quand Huon
eut éléiong-tems à manger du fruit, il vint
en une chambre où il se dévêtit tout nud e(
prit des chemises, bas et souliers, et quand il
fut bien accommodé, c'était le plus bel
homme du monde 3 il se promenait de chara-
bre en chambre, écoutant s'il entendrait quel-
qu'un. II fut huit jours entiers là-dedans et
ne mangeait que des fruits qui étaient dans
ce beau jardin dont il en devint si faible ^
qu'à peine pouvait-il se soutenir. Nous lais-'
serons à parler de Huon , et parleroasf
d'Eselarmonde.

1Comme après que Huon fut parti de Eor->
deaux VEmpereur fit faire plusieurs
assauts à la cité, et ne la put prendre }
du conseil du comte Savari de Vienne ,

dont la cité fut prise ; la mort du vieuoù
Gérasme j comme Esclarmonde parla
à VEmpereur.

ous avez ouï paner'ci-devant comment
Huon sortit de Bordeaux et laissa Esclaï-
monde en grande tristesse et tous ses Barons.
Or il arriva que l'Empereur fut averti que

Huon"était "allé quérir du'secours, il dit ¥
ces gens: Seigneurs, il nous faut aller donnefj
Un assaut général à la ville pendant que
Huon n'y est pas. Alors les gens répondirent
que c'était bien parlé , il fit sonner cors et
buccines , et vinrent l'enseigne déployée
devers la cité} alors avec échelles et épieux
assaillirent la ville. Les habitans de la ville
se défendirent bien vaillamment , il faisait
bien beau voir le vieux Gérasme comme il
enseignait ses gens de bien faire3 alors on
ouït de toutes parts Barons et bourgeois ,
lesquels faisaient merveilles ; ils firent un tel
dégât à l'Empereur, qu'il fut contraint de
se 'retirer avec une grande perte. Quand
l'Empereur fut désarmé , il dit à ses Barons:
Seigneurs , il y a bien long-tems que nous
sommes ici sans avoir rien fait que de perdre
des hommes , je vous demande si nous lais-
serons la cité comme elle est , ou ce que
nous devons faire. Alors le comte de Savary
se leva et dit : Sire, il m'est d'avis que ceux
de la cité ne sont pas pour tenir encore long-
tems, car ils n'ont plus de vivres ; iî y à
là-dedans' un5 vieillard bien hardi, c'est
pourquoi il serait bon de le mettre à mort :
je dis qu'il faudrait envoyer une quantité de
moutons, bœufs et vaches dans la prairie,
et quand îe vieillard saura cela, il sortira
pour avoir sa proie 3 il y aura dix mille
hommes cachés , lesquels le tueront ainsi'qua
ceux qui viendront avec lui, alors la ville
sera bien affaiblie, ce qui fera que vous y
entrere

f '\cilement. Alors les Barons dirent
que le Comte . Savary parlait sagement.
L'Empereur fit mener du bétail dans la
prairie, cômtne son frère l'avait conseillé}
il envoya soixante hommes seulement pour
garder le bétail $ ensuite il commanda que
dix mille hommes fussent armés et se cachas-
sent dans quelque lieu par où nos gens pas-
seraient3 comme ils eurent apprêté leurs
embûches , nos gens furent curieux de faire
une sortie , tellement que Gérasme , qui
était commandantMans la cité, fit armer set
gens comme soldats qui vont en bataille,
que chacun fut prêt et que la ville fut or-
donnée comme il Se fallait 3 Gérasme vint
prendre congé d'Eseiarmonde. _ AhjJL cher
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camarade, Huon et gentil chevalier, vous
allez quitter la flenr de vos amis 3 car jamais
vous ne retournerez dans Bordeaux 3 ayant
donc pris congé de ses amis , ils sortirent
de la ville si secrètement que ceux qui étaient
h l'embûche n'entendirent point le bruit 3
Gérasme et ses gens avancèrent dans les
lentes et pavillons , ils coupèrent les cordes
qui soutenaient les pavillons et détachèrent
Allemands d'une telle façon qu'on eut dit
que c'était le diable d'enfer } après qu'ils
eurent fait la charge : Gérasme dit à ses
gens : Nous pourrions trop demeurer ici,
.retirons-nous devers notre cité : alors lui et
ses gens pensaient se retirer 3 mais i'Empe-'
reur était déjà monté sur son cheval, et il
courut après eux avec ses gens : Gérasme
les ayant apperçu commença à donner cou-
rage aux siens. Àh 1 que ce fut là qu'il
montra un trait de sa gentillesse. Les dix
mille hommes qui étaient en embûches en-
tendirent le Brait tellement qu'ils vinrent et
enf ermèrent nos gens , il y en eut dans cette
h ïtaille de côté et d'autre. Le vieux Gé-
.rasme fut reconnu par l'Empereur à cause
de sa arbe qui était tout-à-fait grise : i'Em-
gereur se mit à côté de Gérasme et piqua
son cheval d'une telle façon qu'il lui passa
sa lance toute au travers du corps , telle-
voient qu'en la retirant, notre gentil Che-
Vaiier tomba mort par terre. Adieu la fleur
de la noblesse , adieu donc cher ami de
Huon, adieu donc cher Commandant de la
cité de Bordeaux , et vous, Dame Esclar-
monde, que direz-vous quand on vous
apportera la nouvelle de la mort de ce gentil
chevalier? que direz-vous quand on vous
dira que votre père gardien a été tué ? Or
pour revenir à notre propos, notre gentil
chevalier fut donc tué , de quoi l'Empereur
fut bien joyeux} car lorsque le capitaine est
mort, les soldats ne valent plus rien } nos
Barons ne laissèrent pas que de se défendre
vaillamment 3 il y avait un tel nombre
d'Allemands que nos gens n'y purent résister.
Quand Bernard vit qu'il ne pouvait échapper
à ce péril 3 il piqua son cheval devers Bor-
deaux , puis s'en alla toujours pleurant pour
§e§ compagnons qui étaient tous occis, alors
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il entra dans la ville en cet état. Les-bour-
geois furent bien; étonnés de voir entrer
Bernard tout seul, et lui demandèrent où
étaient les Barons : Alors en pleurant, il
leur conta tout. Ensuite il alla au palais où
était Esclarmonde et lui conta comment)
Gérasme et ses compagnons étaient morts.
Quand Esclarmonde l'eut entendu elletom-
ba pâmée 3 aussi-tôt Bernard la releva et
lui donna du vin 3 puis quand ell eut
repris ses sens , elle commença à se plaindre.
Hélas ! mon cher époux , est-ce aujour-

d'hui Je jour que notre séparation doit se
faire? où êtes-vous, vie de mon ame ! où
êces-vous, dis-je , que ne venez-vous pour
secourir une pauvre misérable laquelle va
être ravie entre les mains de ses ennemis.
Ha ! que le ciel est bien courroucé contre
moi, de m'avoir aujourd'hui ravi celui que
mon bien-aimé m'avait laissé pour ma garde.
L'Empereur sachant que le désordre et la
douleur régnaient dans la ville, dit à ses
gens: Seigneurs, pendant que la ville est
en désolation, allons donner uq assaut gé-,
néral'} il n'eut pas plutôt dit ces propos,
que ses gens s'armèrent et vinrent devant la
ville , plantèrent leurs échelles et ceux ne
la ville ne laissèrent pas de monter sur la
muraille , où ils se défendirent Se mieux
qu'ils pûreat 3 mais l'Empereur qui avait
beaucoup de soldais, entra dedans par force.
Quand l'Empereur se vit seigneur de la
cité, il fit crier de carrefour en carrefour ,
qu'aucune personne ne touchât aux femmes
ni aux filles, ni que l'on ne touchât point
aux Eglises. Quand la belle Esclarmonde vit
la cité prise, vous pouvez juger comme elle
fut désolée, elle était dans son palais avec
beaucoup de monde, et ils n'avaient point
de vivres. Elle commença à réclamer notre
Seigneur, ensuite elle dit à Bernard : Très-
cher ami, vous voyez comme l'Empereur
nous tient , il a déjà pris la cité} j'ai grande
peur qu'il n'entre ici par force. Je vous
prie, Bernard mon cher ami, sur l'amitié
que vous portez à Huon mou mari, que
vous trouviez manière de sortir âc cette ville
et que vous emportiez ma fille Clairette dans
l'Abbaye pie Cîugny, que vous donnerez



Histoire\
î'Abbé qui est son Onde f_ et vous In! racon- étaient
ferez la peine où je suis, Dame dit Bernard,
je ferai tout ce qu'il vous plaira. Alors l'en-
fant fut enveloppé et accommodé , puis il
fut donné à Bernard , lequel le prit et l'em-
porta à Clugny, l'Empereur fut devant le
château, Esclarmonde vint vers la porte et
demanda à parier à l'Empereur. Alors TEm*
pereur entra dedans et Esclarmonde se jetta
à ses pieds et lui dit : Je sais que vous êtes
puissant Seigneur ^ aussi suis-je né d'un
puissant Roi, lequel était Payen § or j'ai
quitté ma loi pour prendre celle de Jésus-
Christ, c'est pourquoi je vous supplie d'avoir
pitié de mpi et de tous ceux qui sont ici dans
ce château } je vous supplie qu'il n'y ait
point de sang répandu, et dès maintenant je
vous rends la ville et le château, l'Empereur
ayant entendu Esclarmonde, en eut pitié et
compassion f alors il fît crier de rechef dé-
fenses à toutes sortes de personnes de rien
dire à ceux de la ville. Ainsi fut donc prise
la ville de Bordeaux. Bernard s'en alla à
Clugny avec ce petit enfant, étant dans
i.Vibbaye, îl descendit de cheval, ensuite il

* ;>Ifa à îa salle où il trouva 3e bon Âbbé , Il
loi présenta Clairette et lui dit ; La désolée
Esclarmonde vous mande joie et salutvoicî
îa fille Clairette qu'elle vous envoie, vous
prie humblement de la nourrir etA'eo tenir
compte comme votre propre nièce , elle se
recommande îrès-humblëment à vos bonnes
prières. La ville de Bordeaux a été prise par
l'Empereur $ Buonûous avait laissé à Bor-
deaux pour aller chercher du secours au
royaume d'Anfamie} le Roi de ce pays est
le frère de la femme de Huons; Gérasme et
les Barons firent une sortie où ils f urent tués.
' Quand l'Abbé ent ou! Bernard , il com-
mença à pleurer, puis îl prit l'enfant et
envoya quérir une noble Dame pour le
nourrir. Quand Bernard fut partit, i'Empe-
reur dit à Esclarmonde i Dame, ne voulez-
vous pas tenir votre promesse? Oui, Sire,
dit Esclarmonde, pourvu que l'on ne fasse
point de mal à mes Dames, et Demoiselles®
Alors l'Empereur .lui-promit que non, et
aussitôt il fit prendre Esclarmonde et les
Dames et Demoiselles et lom

dans la ville , il les fit mener à
Mayence pour être emprisonnés. Esclar-
monde fut mise dans une tour en grande
pauvreté, et y resta jusqu'à ce que Huon
l'en eût retirée. L'Empereur était à Bor-
deaux , et manda par toutes les villes qui
dépendaient do Duché, qu'on lui vint rendre
honneur et respect, alors chacun de tous
côtés vint à Bordeaux , et puis après l'Era-
pereur s'en fut faire son entrée , puis s'en
retourna à Mayence , où il fut reçu en
grande joie. Nous laisserons à parler de
l'Empereur et parlerons de Huon qui est
dans le château de l'Aymant en grande pau-l
vreté et misère,,

Comme îl arriva un vaisseau au château
de VAymant, rempli de Sarrasins et
monté par l*Evêqii& de Lisbonne, com—
me Huon les fit Chrétiens et les mena
tous dans le château où ils trouvèrent
dess vivres à foison —;

o,n a entendu parler ci-devanf comme
Huon était dans le château ae. fAyroant <
famine, car il n'y avait plus rien à manger
que des pommes, dont il devint si faible
qu'à peine pouvaît-ii se soutenir. Après qu'il
eut été huit jours dans le château à regarder
les merveilles qu'il renfermait, il entra dans
une chambre où iljfy avait une très-belle
chaise, riche à meryeille. Huon qui était si
faible, s'assit dessus pour se reposer , étant
sur celte chaise, son manteau qui était
grand, essuya la poussière qui était an pied
dé la chaise il aperçut un éenteau en lettres
d'or où il était dit s Ci-déssous est un cellier
où il y a pain « vin et viande } sachez que
celui qui entrera ici, s'il a quelque péché
mortel, il mourra de mauvaise mort. Quand
Huon eut aperçu ces lettres, il eut grande
surprise, ensuite il pensa que lorsqu'il
sortit de Bordeaux, il se confessa à sou
Evêque et à son Prélat auparavant qu'il fut
mort el ne pensa pas avoir commis de péchés
mortels, alors il se mît en prière et en orai-
son } ensuite il se recommanda à Dieu , prit
la clef et ouvrit le guichet, regarda dedans,
et descendit les degrés f^quand il fut dedans

de Huon d<

il régarda à droite et vit un grand four qui
était là pour le chauffer, et dans un autre
four, il vit des pâtés et des gâteaux qui cui-
saïent. Huon salua ceux qui étaient là, et
s'approchant, il leur dit : Seigneurs, je
prie Dieu de garder toute la compagnie.
Quand ils entendirent Huon , ils ne répon-
dirent rien et se regardèrent l'un et l'autre.
Quand Huon vit qu'ils ne lui répondaient
mot, îl fut courroucé, et leur dit ; Sei-
gneurs , qui êtes ici, je vous conjure par
le grand Dieu vivant que vous parliez à moi,
alors tous ensemble cessèrent leur ouvrage et
regardaient Huon. Le maître de tous com-
mença à parler et dit : Vassal, vous aviez
grand tort de nous conjurer, je veux bien
que vous sachiez que si vous étiez payen ou
Sarrasin , vous ne sortiriez point d'ici que
vous ne soyez détruit} mais votre prouesse,
Votre loyauté et prud'homale vous ont pré-
servé , et je sais que vous êtes bien aimé de
Dieu , vous aviez bien eu faim ; car il y a
bien six jours que vous ne bûtes etmangâtes
que des pommes qui sont en ce jardin , je
sais bien aussi que vous avez grande faim ,
et pour boire et manger vous aurez assez de
viandes comme i! vous plaira , entrez dans
cette chambre où vous trouverez la table
mise. Mais, Sire, je vous prie dorénavant
d'une chose , c'est que vous vous gardiez
bien de ne plus parler à nous, tout ce que
vous pourrez souhaiter vous l'aurez. Sire,
dit Huon , je ne parlerai plus } mais je vous
prie de me dire quels gens vous êtes dans ce
château, et comment il s'appelle. Lors il
lui répondit bien fièrement: Huon, traître
et déloyal, vous êtes bien méchant de me
demander cette chose, je vous le dirai , et
après , un seul mot ne vous sera répondu
de ceux qui sont céans. Sire, dit Huon , je
vous prie , si je vous parle, que vous me
répondiez. Non, certes, je ne le ferai, dit
Je maître. Je vous dirai donc ce que je vous
ai promis , puisque vous le voulez savoir.
Apprenez que Jules-César, qui fut père du
noble Roi Oberon , fit faire et compenser
ce château par féerie 3* lequel château ne
peut être grevé ni pris par force } il arriva
que Jules«Cé$ar 9 après qu'il eut déconfit
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le grand Pompée, vint en Alexandrie vers
le Roi Ptolomeus d'Egypte, lequel il dé-
confit et lui ôta toutes ses terres pour les
donner à sa sœur la belle Cléopatrice , qui
en fut Dame et Reine, laquelle depuis avait
épousé Marcus-Antonius. Après que Jules-
César eut fait pour soi rafraîchir , il s'en
vint avec la Dame de l'île Celée, laquelle
en cette nuit emmena César en ce château ,

jusqu'à ce que par certaine aventure il y eut
^trois Rois du langage de Ptolomeus, sachant
que César était dans ce château , se mirent
en armesgrande foison de vaisseaux, et vin-
ïent mettre et poser le siège devant cette
place, laquelle ils furent un grand espace
qu'on ne put profiter d'un denier , et si
long-lems y furent qu'il leur en déplût. Ils
pensèrent s'en retourner dans leur contrée ,
ils n'en purent partir pour l'Aymant que le fer
attire toujours vers lui , et par ainsi y furent
si long-temp que tous moururent de faim et
de rage, il n'y en eut aucun qui put partir ,
s'il n'était monté sur une pef ou bateau qui
ne soit fait et chevillé de chevilles de boi* n

parce que vous me demandez d'où vient ce
trésor qui est céans, sachez que ce sont les
trésors de ces trois Rois qu'ils avaient ame-
nésùans leurs navires, lesquels trésors Césaï
fît apporter ici, et avànf qu'il mourût, il
me donna la garde du château et du trésor
qui y est, je suis ici moi quarantième , con-
damné par féerie à demeurer céans jusqu'à la
fin du siècle^ mais jamais dehors nous
n'irons , et quand les nouvelles vinrent au
Roi Oberon que Julius-César son père avait
été tué et meurtri, aussitôt il passa dans le
Sénat de Rome , car c'étaient ceux à qui il
se confiait le plus, il prit de tel déplaisir
qu'il fit serment que jamais il n'entrerait
dans celte place, il le fit parce que s'il y
Venait, alors il était dit qu'il mourrait de
deuil pour la grande amitié qu'il portait a
son père César, et si tu veux savoir mon
nom et qui je suis , je me nomme Gloriadas,
et le château s'appelle l'Aymant} je vous ai
dit toute la vérité selon votre demande,
ainsi vous ne sortirez point d'ici, si vous ne
Volez en l'air comme un oiseau. r—
Quand Huon entendit Gloriadas, il fut
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fâché et courroucé^ après qu'il eut mangé et de table et rentra au cellier ou il vît ceux:Lu à son plaisir, il prit congé et s'en aiia} qu'il avait vu auparavant} il les salua enil vint vers la porte d'une chambre au-dessus passant} mais aucun ne lui répondît un seulde laquelle était écrit, en lettres d'or, 011 était mot, il vint aux degrés où il avait descendu,îa clef de celte chambre : i! la prit et ouvrit il monta les sept-vingt degrés, puis vint!la porte, entra dedans et vit que tout était s'ébattre de chambre en chambre et alla en-!fait de cristal, tout était peint d'or et d'azur, suite au jardin se divertir. Quand bon l'uijtoutes les batailles de Troyes et les faits semblait il descendait dans le cellier, puisd'Alexandre y étaient représentés, des fleurs entrait dans la chambre où il trouvait saet autres herbes odoriférantes, qui y étaient table mise, et les viandes dessus commeparsemées , donnaient une odeur admirable } auparavant} mais j! voyait avec peine queon y voyait des oiseaux qui volaient et chan- ceux qui le servaient ne lui disaient mot:iaient agréablement } il est impossible de il demeura un mois entier dans le châteaupeindre la richesse et la beauté de cette cham- de l'Aymant, en s'ébattani et se donnantbre. Ruon s'y plaisait beaucoup*} car il ne du plaisir, de sorte que sa force et sa beautépouvait assez en admirer la richesse } il vit lui revinrent} néanmoins il commençait àune table chargée de viandes , et sur cette s'y ennuyer , parce que personne ne voulaittable étaient des tasses d'or et d'argent, et lui parier. Il se souhaitait bien souvent àd'autres garnies de pierreries, dont la moin- Bordeaux , avec cent mille hommes armés ,dre valait plus de vingt mille écus } il y avait pour donner bataille à l'Empereur qui luiun bassin > laver les mains qui était sur un avait fait tant de maux et de dommage. Ilpilier de jaspè garni de perles précieuses , le' arriva un jour , comme Iluon se promenaitpilier était suffisant pour payer la rançon dans la salie du palais , en disant ses orai-d'un Roi. Quand ii eut remarqué toutes les sons , il regarda sur la mer et vit un grandchoses les pins rares qui fussent en cette vaisseau qui venais à pleines voiles pours - : Ile, voici Gloriadas avec dix ou douze qui arriver au port du château de l'Aymant,étaient vers le four , lesquels Iluon mécon- sur lequel étaient quatre-vingt marchandsnaissait parce qu'ils étaient habillés de drap Espagnols, lesquels ne savaient ni ne con-d'or et d'argent} l'un lui porte une aiguière naissaient le port où ils devaient aborder,et lui présente à laver ses mains, un autrelui présente un linge pour essuyer ses mains, Comment Huon de Bordeaux étant appuis îi s'assit à table où ii mangea de bon puyé sur une fenetre du château, re^appétit de toutes sortes de viandes qu'il garda en bas vers le port ^ et vit untrouvait bien à son goût} il s'assit sur une vaisseau arrivert

chaise de tapisserie qui était belle et avait
des clous qui étaient d'or massif } ii mangea I^uand Huon les vit venir , il s'appuya àdonc bien à son aise , car ii ne faisait que Une des fenêtres de la salle qui regardait surdemander à Gloriadas , et il était inconti- le port. Quand ii vit le vaisseau arriver , ilnent servi. Gloriadas ne voulut jamais per- soupira et dit : Vrai Dieu ! quantité de per-mettre que Huon se servi. Huon Voyant sonnes et loyaux marchands ont été icil'honneur que Gloriadas lui faisait, il sou- perdus et morts de faim} ceux qui viennenthaita Esclarmonde et sa fille Clairette auprès aborder ici ignorent, hélas ! le malheur quide lui, ainsi que le vieux Gérasme , Ber- les y attend , il regarda et vit le vaisseaunard et tous ses Barons qu'il avait laissé à entrer dans le port si précipitamment, qu'ilson départ dans Bordeaux. Huon était servi vint se frapper contre les autres vaisseaux,et honoré dans le château. Quand il eut il ne s'en fallut guère qu'il ne coulât à fond,(line , on leva la nappe, et on lui apporta Mais les vaisseaux contre lesquels ils arri-Je linge et le bassin pour se laver} puis Vèreat étaient tous pourris et camoussés ,tpand Huon eut lavé ses mains - il se leva parquoileur vaisseau fut garanti} ce vaisseau
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avait été tourmenté , et en grand péril vingt
fours durant, ceux qui étaient dedans ne,
pouvaient presque plus se soutenir , tant
ils avaient essuyé de misères. Quand Huon
les vit pleurer , il commença à les plain-
dre et regretter, car il voyait qu'ils étaient
tous perdus et que jamais ils ne partiraient
de là } quand le vaisseau fut arrivé, ils
eurent grande peur et commencèrent à se
réclamer à Mahomet, et le patron du vais-
geau qui était au bout de devant, se leva
à l'instant et regarda, en haut vers le châ-
teau.

Comment Huon de Bordeaux parla à ceux
\ •• qui étaient dans le vaisseau.

/Llobs ceux qui étaient dans le vaisseau
regardèrent le château , et aperçurent Huon
appuyé à une des fenêtres } ils eurent bien
de la joie de le voir } car ils pensaient qu'il
en était le seigneur, et se disaient l'un à
l'autre qu'ils étaient arrivés à bon port. Le
patron commença h saluer Huon au nom de
son Dieu Mahomet
Quand Huon l'entendit, il sut 'certaine-

ment qu'ils étaient tous Sarrasins, et qu'ils
parlaient tous la langue espagnole} il ré-
pondit au patron et lui dit : Vassal, qui
êtes ici arrivé, dites-moi la vérité: D'où
venez-vous et qui êtes-vous? Alors le
patron répondit à Huon , et lui dit en pieu-
rant : Sire, vous qui nous demandez d'où
nous venons et qui nous sommes , sachez
de vérité que je suis d'Espagne , de la cité
de Lisbonne , et ceux qui sont venus avec
moi sont tous des marchands de Portugal,
qui viennent de la cité d'Acre, charger ce
vaisseau de marchandises } nous avons eu
bon vent jusqu'à ce que nous eûmes passés
les détroits de marée et que nous fûmes
près de notre patrie } mais je vent et la
tenapête nous ont jettes bien loin de notre
pays} cette tempête-a duré vingt jours , ii
nousfut force de nous abandonner au vent}
nous arrivâmes près d'un rocher où nous
{citâmes nos ancres } étant là , nous trou-
vâmes PEvèque de Lisbontae avec son cha-
pelain qui voguaient sur le mat de leur vais-
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seau qui avait péri avec tout l'équipage : ils
me prièrent, pour l'amour de ÎNofre-Seiw
gneur, debien vouloir les aider et Jesrece-
voir dans mon vaisseau , et quand je les en
vus en la pitié où ils étaient, je les fis entrer
et je leur donnai des vivres que j'avais : car
si je n'eusse point fait cela, ils seraient morts
de faim et de fatigue } maintenant je n'ai
plus rien à manger ni pour moi, ni pour
ceux qui sont venus avec moi dans ce vais-
seau ; ainsi donc , Sire, je vous prie pour
l'honneur de Dieu que vous me veuiiliez dire
à qui appartient ce château de l'Aymant.
Ami , dit Huon , sachez que ce château
s'appelle l'Aymant, lequel a telle vertu et
telle nature que toujours il attire le fer } et
quand un vaisseau serait à une journée d'ici,
si les chevilles étaient en fer, ii faudrait,
malgré les mariniers, qu'il vint dans ceport.
Quand le patron eut entendu Huon , il fut
bien étonné , et répoudit } Je ne m'étonne
point de ce que vous me dites. Ami, dî!
Huon , tout ce que je vous ai dit est véri-
fable } mais si vous me voulez croire . r*
que vous veuiffez recevoir le Saint Baptême
et la foi de Jésus-Christ, je vous mènerai
dans ce château où vous aurez à boire et à
manger. Quand le pâtron eut entendu Huon ,
il répondit: Sire, apprenez de vrai qu'il y
a plus de sept ans que je suiV croyant en
IXotre Seigneur [Jésus-Christ , je vous re~
mercie de la grande courtoisie que vous
m'offrez à faire, et dès maintenant je me
mets en la sainte garde de|Dieu et de sa
sainte Mère la Yierge Marie,
Quand Huon l'entendit, il en fut bien

joyeux et dit au patron : Ami, tu iras en
ta nef et diras à tes gens de quitter leur loi
et prendre celle de Jésus-Christ} remontrez-
leur le péril où,ils sont, et joint à cela,
vous leur ferez sentir le bien et le plaisir
qu'ils recevront dans ce château, sTi!s ne
veulent accorder à mon dire , dis-leur que
je leur mande que leur fin est venue. Les
deux prud'hommes qui sont sur ce vaisseau ,
lesquels tu as sauvé et garanti de mort, fais-
les venir devant v.ioi sans s'arrêter. Sire ,

dit le patron , je vais auprès d'eqx et je les
enverrai. Alors ii alla^daha son vaisseau,
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où il raconta et dit à ses gens tout ce que
Kuon avait dit et ce qu'il leur avait enjoint.
Quand les marchands payens eurent en-

tendu le patron et qu'il leur eut raconté ce
que Huon lui avait dit, iis dirent tous qu'ils
étaient contens , dont le patron fut bien
aise 5 puis après qu'ils eurent accordé , le
patron fut dire au bon prud'homme i'Evêque
de Lisbonne et son neveu , qui était son
chapelain, et leur dit: Seigneurs, sachez
qu'il y a un Seigneur au château, lequel
vous inaude qu'incontinent vous montiez là-

haut pour lui parler. Quand I'Evêque 'eu-
tendit le patron , il répondit qu'il ferait vo-
lontiers son commandement} il le quitta,
et lui et son neveu montèrent les degrés
pour parvenir jusqu'au château , où ils
admiraient les merveilles qu'il renfermait y
ils vinrent vers Huon qui les attendait vers
la porte de la salle. Quand ils furent près
de lui, ils le saluèrent humblement. Sei—
gneurs, dit Huon, Dieu vous garde, je
vous prie de me dire d'où vous êtes et. da
quel pays vous venez à présent.

fin; du premier Livre.
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